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DIXIE'ME  JOURNE'E. 


Uelque  plaifir  que  fen- 
:ît  Cephile  à  refter  dans 
a  n&iibn  d'Uranie?  Tem- 
preirement  qu'elle  avoit  à  ren- 
dre Alphonfe  heureux .,  ne  la  fit 
point  balancer  à  quitter  cet  aima- 
ble féjour.  Elle  ne  vit  pas  plutôt 
briller  le  Soleil ,  qu'elle  prit  congé 
Tome  IVt  A 
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de  cette  belle  focieté,  avec' des 
marques  de  tendreffe  qui  firent  ai- 
fément  juger  que  leur  connoiffan- 
ce  deviendroir  une  folide  amitié. 
Après  fon  départ,  la  Compagnie 
fe  rendit  dans  Y  Appartement  de  Ju- 
lie y  où  la  convention  roula  quel- 
que tems  fur  les  avantures  de  Cleo- 
don. 

Pour  moi  5  dit  Orophane,  j'avoue 
que  je  trouve  incompréhenfible 
qu'on  ait  pu  rendre  une  fille  fau- 
vage,  auffi  parfaite  que  Lelide  nous 
eft  dépeinte  ?  &  que  je  m'imagine 
quelque  chofe  de  f  rnaturel  dans 
tout  ce  que  nous  a  dit  Cleodon, 
Je  ne  vois  pas,  interrompit  Feli- 
cie5où  vous  pouvez  trouver  rien 
de  trop  extraordinaire  en  cela.  Le- 
lide n'a  point  été  conçue  par  des 
.Sauvages?  ôc  quoiqu'elle  y  ait  vu 
le  jour ,  elle  n'a  point  été  formée 
.  de  leur  fang.  Fille  d'un  François 
&  d'une  Angloife,  il  n'eft  pas. fur- 
prenant  que  la  Nature  lui  ait  con- 
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fervé  la  raifon,  ôc  les  fentimens 
avec  lefquels  elle  éroit  née,,  au 
préjudice  d'une  éducation  barbare. 
Mais  3  ajouta  Uranie  ,  eft-il  plus 
étonnant  de  pouvoir  inftruire  une 
Créature  humaine  3  que  dapprivot-; 
fer  des  Lions  6c  des  Tigres  ? 

Si  on  ne  les  apprivoife  pas  tout-*' 
à- fait,  interrompit  Thelamon,oa 
les  rend  du  moins  obéiflans  àc  fou- 
pies.  Pline  rapporte  que  Marc-An- 
toine fut  le  premier  qui  fit  voir  à 
Rome  des  Lions  attelez  à  fon  Char: 
pendant  la  guerre  civile  après  la  ba- 
taille de  Pharfale  :  ce  que  les  Ro- 
mains regardèrent  comme  une  ef~ 
pece  de  prodige  qui  fembloit  leur: 
préfager  que  les  cœurs  les  plus  gé- 
néreux ôcles  plus  braves ,  feroient 
un  jour  aiïujettis  à  la  puiffance  d'un 
feul  Maître.  Et  je  pourrois  croire 
que  c'en  fut  un  auffi  pour  Marc* 
Antoine,  qui  ne  fçavoit  pas  pout 
lors,  qu'une  paffion  funefte  Taffu-r 
jettiroit  lui-même  au  joug  dune 

Aij 


4      LES  JOURNE'ES 

femme  fuperbe,  qui  lui  feroit  per- 
dre l'a  gloire  de  fes  grandes  actions, 
l'honneur  de  fes  triomphes,  l'Em- 
pire &  la  vie. 

Les  Rom  a  in  s. ?  dit  alors  Àlphon- 
fe ,  ne  furent  pas  les  feuls  qui  pri- 
rent à  mauvais  augure  de  voir  des 
hommes  affujettir  le  Roy  des  ani- 
maux. Les  Carthaginois  eurent  la 
même  idée,  lorfque  Hanon  leur 
Général  trouva  le  premier  la  ma- 
nière de  pouvoir  conduire  des 
Lions  à  la  main ,  &  de  les  faire  aller, 
par  la  Ville  avec  autant  de  facilité 
que  des  Chiens.  Les  Carthaginois 
inférèrent  de-là  qu'ils  dévoient  tout 
craindre  d*un  homme  qui  étoit  ea^- 
pable  par  fon  génie  &  fon  adreffe 
de  dompter  un  il  terrible  -animal,, 
puifqu'il  lui  feroit  encore  plus  aifé 
défaire  du  peuple  ce  qu'il  vcudroit, 
&  que  la  liberté  de  la  République 
ne  pouvoit  être  affurée  entre  fes 
mains  5  &  fur  ce  fondement  ils  lui 
ôterent  le  .commandement  &  le 
bannirent. 
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II  faut,  ajoura  Julie,  que  les 
hommes  de  ce  rems-là  connuflent 
bien  peu  rétendue  du  génie  des 
humains,  pour  donner  dans  de  fem-' 
blables  erreurs*  Si  par  des  évene- 
mens  imprévus  quelques-unes  de 
ces  conjectures  fe  font  rrouvées 
juftes,  combien  y  en  a-t'il  qui  n'ont 
point  eu  d'effet?  Ne  voyons-nous 
pas  amener  ici  les  animaux  les  plus 
féroces  par  des  hommes  qui  n'ont 
pour  tout  mérite,  que  de  fçavoir 
l'art  de  les  conduire,  &  de  s'en 
faire  obéin  &  pourrions-nous  fans 
honte  juger,  que  ces  fortes  de  gens 
pourroient  aiïujettir  des  Peuples  en- 
tiers? La  réflexion  de  Julie  eft  plai- 
fante,  dit  Camille  ?  &  je  crois  que 
les  Romains  &  les  Cathaginois  ne 
tiroient  ces  fortes  de  préfages, 
que  de  la  rareté  des  chofes  qu'ils 
voyoient  arriver.  Et  quoiqu'il  fok 
vrai-femhlable  qu'ils  ne  furent  pas 
les  premiers  des  hommes  qui  affu- 
jettirent  des  Lions,comme  Hannon 

A  iij 
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fut  le  premier  des  Carthaginois  qui 
les  rendit  dociles  >  &  que  Marc- 
Antoine  fut  le  premier  des  Ro- 
mains qui  les  fit  atteler  à  un  Char; 
la  nouveauté  du  fait  les  porta  à  faire 
des  reflexions  fuperfiiueufes  aux- 
quelles ils  attribuèrent  les  malheurs 
qui  arrivèrent  dans  la  fuite  à  ceux 
dont  nous  parlons  :  puifque  je  fuis 
perfuadée  que  quand  Hannon  n'au- 
roit  point  fournis  des  Lions,  il  n'en 
auroit  pas  moins  été  banni  ,  &  que 
Marc-Antoine  n'eût  pas  été  moins 
cpris  de  Cleoparre ,  s'il  n'en  eût 
point  attelé  à  fon  Char. 

Voilà,  ditThelamon,  me  trai- 
ter de  fuperfîitieux  très-agréable- 
ment fur  ce  que  j'ai  dit  de  Marc- 
Antoine.  Vous  avez  tant  de  bel- 
les qualitez  des  Romains  >  répon- 
dit-elle en  riant,  que  je  ne  crois 
pas  vous  orTenfer  en  vous  repro- 
chant quelques-unes  de  leurs  foi- 
bleffes  ;  mais  je  vous  avouerai  que 
j'ai  un  peu  cherché  à  venger  mon 
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fexe  que  vous  venez  d'outrager  dans 
Cleopatre,  en  la  rendant  refpon- 
fable  de  la  gloire  de  l'Empire  ôc 
de  la  vie  de  Marc-Antoine.  Ah  ! 
charmante  Camille  >  reprit  Thela- 
mon  y  c'efl:  une  hiftoire  trop  géné- 
ralement connue,  pour  que  vous 
puiffiez  prendre  fon  parti.  Tout 
l'Univers  fçaic  que  fans  les  char- 
mes de  cette  Reine  ambitieufe , 
Marc-Antoine  eut  été  au  nombre 
des  plus  grands-hommes.  Mais  qui 
fçait,  reprit-elle  >  fi  fans  Cleopatre 
les  mêmes  malheurs  ne  lui  feroient 
pas  arrivez?  Mais,  lui  dit  Florinde  > 
comme  on  ne  peut  fçavoir  que  ce 
que  Ton  a  vu,  ©n  ne  peut  auffi  les 
attribuer  qu'à  elle ,  puifqu'eîle  feule 
les  a  caufés.  Et  quoique  je  fçache 
que  vous  penfez  autrement  que 
vous  ne  parlez  }  m'ayant  dit  cent 
fois  que  vous  ne  conceviez  pas 
comment  un  homme  comme  Maro 
Antoine  s'étoit  laiffé  féduire  par 
une  femme ,  dont  il  fçavoit  toutes 

A  iiij 
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les  rufes  ;  je  veux  vous  en  dire  un 
trait,  qui  vous  contraindra  de  quit- 
ter le  parti  que  vous  prenez  pre- 
fentenient. 

Aprèsla  bataille  d'Aftium,  dans 
un  de  ces  Feftins  fomptueux  que 
Cleopatre  fçavoit  fi  bien  donner, 
ayant  remarqué  que  Marc- Antoine 
faifoit  eflayer  tout  ce  qu'il  buvoit 
&  mangeoit ,  ôc  prenant  cette  pré- 
caution comme  une  preuve  de  la 
défiance  qu'il  avoir  en  elle,  elle 
réfolut  de  l'en  guérir  d'une  ma- 
nière extraordinaire.  C'étoit  la  cou- 
tume en  ce  tems-là  d'avoir  à  ces 
fortes  de  Feftins  des  chapeaux  de 
fleurs  fur  fa  tête.  La  Reine  .  d'Egy- 

{>te  qui  avoit  toujours  foin  que  ce- 
ui  d'Antoine  fut  compofé  des  plus 
belles,  les  fit  empoifonnerj  &  lorf- 
que  par  fes  difcours  pleins  de  char- 
mes, elle  l'eût  mis  en  Pétat  qu'elle 
le  fouhaitoit,  &  qu'elle  le  vît  auffi 
enyvré  tant  d'amour  que  de  vin,, 
elle  lui  propofa  de  jetter  les  fleurs 
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de  fon  chapeau  dans  fa  coupe,  ôc 
de  les  boire,  ôc  quelle  en  feroit 
autant  des  Tiennes.   Marc-Antoine 
qui nefçavoit qu'obéir quand  Cleo- 
patre  parloit,  défit   promptement 
fon  chapeau,  ôc  en  jetta  toutes  les 
fleurs  dans  fon  vin ,  ôc  portoit  déjà 
la  coupe  à  fa  bouche,  lorfque  Cleo- 
patre   mettant  fa  main  au-devant 
du  vafe  :  Arrête,  lui  dit-elle ,  Marc- 
Antoine,  ôc  vois  de  quoi  l'on  peut 
venir  à  bout  quand  on  le  veut  :  ces 
fleurs  font  empoifonnées  par  mon 
ordre }  juge  de-là  fi  la  méfiance  que 
tu   me   fais   paroître^  pourroit   te. 
garantir    de    la  trahifon^fi  j'étois 
capable  de  vouloir  me  défaire  de 
toi,  ôc  fi  je  pouvois  vivre  fans  toi. 
Et  comme  elle  vit  qu'il  héfitoit  à 
la  croire,  elle  fit   tirer  à  Finftant 
des  prifons  un  Criminel  condam- 
né à  la  mort,  ôc  lui  ayant  fait  ava- 
ler  ce  breuvage  y  il  mourut  fur  le 
champ  aux  yeux  de  Maix-Antoi- 
ne.  Il  faut  avouer,  dit  Julie,  lorf- 
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que  Florinde  eût  cefle  de  parler, 
que  voilà  une  façon  bien  terrible 
de  guérir  quelqu'un  de  ïa  défiance  % 
ôc  je  vous  proteite  que  fi  j'euffe  été 
Marc -Antoine  ?  j'aurois  redouté 
plus  que  jamais  une  femme  capa- 
ble d'une  pareille  aûion.  Je  ne 
penfe  pas >  ajouta  Alphonfe,  que 
la  belle  Camille  fe  range  prefen- 
tement  du  parti  de  Cleopatre.  Non, 
fans  doute ,  répondit-elle  en  riant, 
&  je  puis  vous  affurer  que  je  n'en 
ai  jamais  été. 

Convenez  donc ,  interrompit 
Orophane,  qu'un  homme  eft  bien 
malheureux  lorsqu'il  fe  laifle  char- 
mer par  de  certaines  femmes.  Oui, 
fans  doute ,  ajouta  Thelamon  ,  ôc 
fur  tout  ceux  qui  ont  la  fuprême 
puifîance,  ou  qui  font  nez  pour  l'a- 
voir 5  car  ils  ne  peuvent  jamais  con- 
noître  véritablement  fi  ce  font  eux 
qu'on  aime,  ou  fi  c'eft  l'éclat  de 
la  grandeur  qui  les  environne.  Car 
enfin,  un  Roy  qui  croit  être  aimé 
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de  fa  Maîtreffe  ,  ne  doit  foutent 
ces  marques  d'amour,  qu'à  fon  am- 
bition, ôc  il  n'auroit  peut-être  ja- 
mais touché  fon  cœur  s'il  n'eût  pas 
été  Roy.  Mais,  dit  alors  Julie,  il 
faut  donc  que  les  Rois  ne  puifTent  , 
aimer  véritablement  eux-mêmes  ; 
car  eft-il  pofiible  d'accorder  l'amour 
avec  une  défiance  perpétuelle?  S'ils 
croyent  que  l'objet  qu'ils  aiment , 
ne  répond  à  leur  ardeur ,  que  parce 
qu'ils  font  en  pouvoir  cie  faire  ôc 
de  difpenfer  les  grâces,  leur  paf- 
(ion  doit  être  bien  peu  de  chofe  >  ôc 
fi  les  Grands  en  gênerai  étoient 
prévenus  de  cette  opinion ,  je  trou- 
verois  celles  qui  les  aiment  de  bon- 
ne foi  extrêmement  à  plaindre. 

Cela  leur  feroit  aifé  à  connoître , 
répondit  Uranie  s  du  moins ,  félon 
la  façon  dont  je  penfe.  Il  me  fernble 
qu'une  femme  dont  la  tendreffe  n'a 
pour  objet  que  celui  qui  l'a  fait  naî- 
tre, non  -  feulement  ne*  demande 
jamais, mais  craint  auffi  de  recevoir. 
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Ainfi  un  Prince  qui  vient  à  aimer 
une  perfonne  au  -  deflbus  de  lui  > 
peut  connoître  facilement  le  carac- 
tère de  fon  amour  par  fou  defin- 
terefTement.  Une  Maîtreffe  qui  n'e- 
xige ni  grâce  ni  fortune  pour  elle 
ou  pour  les  fiens.,  qui  ne  fait  point 
valoir  fon  pouvoir  fur  le  cœur  du 
Prince  ,  qui  ne  fe  prévaut  point 
de  fon  autorité,  qui  ne  s'occupe 
uniquement  que  du  foin  de  lui  plai- 
re >  &t  qui  n'accepte  fes  dons  que 
dans  la  feule  crainte  de  Poffenfer  ii 
elle  les  refufoit  ?  mérite  to-ut  fon  at- 
tachement, puifqu'une  pareille  con- 
duite prouve  absolument  qu'elle 
n'aime  en  lui  que  lui-même  *  &  que 
quand  le  Ciel  ne  f  auroit  pas  élevé 
au-deffus  des  autres  par  la  naiffance^ 
le  rang  ou  les  biens,  il  n'en  auroit 
pas  paru  moins  aimable  à  fes  yeux. 
Si  les  hommes  faifoient  ces  fortes 
d'obfervations ,  interrompit  Oro- 
phane,  ils  n'auroient  qu'une  M aî- 
treffe  pendant  toute  leur  vie;  puif- 
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qu'il  eft  très-peu  de  femmes  de  ce 
cara&ere.  Cependant,  dit  Felicie, 
il  s'en  eft  vû,6c  l'on  peut  en  trouver 
encorej,  quoique  je  croye  qu'il  eft 
bien  difficile  qu'une  particulière  qui 
devient  Maîtreffe  d'un  Souverain  9 
puiffc  être  fans  ambition  9  puifque 
nous  avons  vu  de  grandes  Princeffes 
Ôc  de  puiffantes  Pleines  dans  le  cœur 
defquelies  cette  pa-ffion  a  dominé, 
C'eft  de  toutes  les  paffions  ,  dit 
Orfame,  celle  qui  me  paroît  la  plus 
dangereufe  dans  l'ame  d'une  fem- 
me, de  quelque  rang  qu'elle  puiffe 
être  :  dans  quel  gouffre  de  malheurs 
n'a- t'elle  pas  plongé  les  Reines  Bru- 
nehault  et  Fredegonde  ?  Il  eft  vrai, 
dit  Thelamon  :  cependant  la  diffé- 
rence de  leur  deftinée ,  quoîqu'éga- 
lement  criminelles,  eft  une  chofe 
qui  m'a  fouvent  porté  à  faire  de  fé- 
ïieufes  reflexions  qui  m'ont  prouvé 
que  la  Providence  qui  ne  fait  rien 
que  de  jufte  >  a  des  refforts  fecrets> 
ablblument  impénétrables  à  la  coi> 
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noiffance  humaine.  De  ces  deux 
Reines,  l'une  meurt  d'une  mort  vio- 
lente par  une  punition  exemplaire  % 
&  l'autre  expire  tranquillement 
dans  ion  lit.  Vous  nommez-là  deux 
femmes,  dit  Camille,  dont  je  ne  lis 
jamais  l'hiftoire  fans  frémir,  Ôc  j'a- 
voue que  je  ne  puis  comprendre 
comment  on  peut  fuivre  les  mouve- 
mens  de  la  haine ,  de  la  colère  &  de 
l'envie  à  un  point  fi  excefïif.  Ces 
pallions,  interrompit  Florinde ,  ont 
tant  de  rapport  les  unes  avec  les 
autres,  quelles  peuvent  aifément 
fe  confondre,  &:  par  conféquent 
porter  ceux  qu'elles  agirent  à  des 
aâions  tout-à-fait  condamnables. 

Pardonnez ,  belle  Florinde  ,  dit 
Thelamon,  fi  je  ne  fuis  pas  de  votre 
fentiment,  &  fi  j'ofe  vous  dire  qu'il 
fe  faut  bien  garder  de  confondre  la 
colère  ôc  l'envie  avec  la  haine.  La 
colère  eft  un  mouvement  acciden- 
tel qui  naît  ordinairement  des  inju- 
res ou  des  infultes  que  nous  avons 
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reçues    directement  ou   indire&e- 
ment,  fe  propofant  toujours  des  ob- 
jets particuliers ,  mais  dont  l'ardeur 
peut  s'éteindre  par  le  tems  &  la  fou- 
million.   La  colère  porte  fouvent 
à  la  vengeance  }  mais  elle  veut  que 
celui  qui  en  reffent  les  effets  ,  con- 
noiife    la    main    d'où    partent  les 
coup.  Voici  la  différence  de  la  hai- 
ne avec  la  colère  :  il  y  a  quatre  for- 
tes de  haine;  la  haine  naturelle,  la 
haine  brutale  >  la  haine  mélancoli- 
que, êc  la  haine  humaine.  La  haine 
en  gênerai  eft  une  avertie  a  &  une 
horreur  dans  la  Créature  pour  tout 
ce  qu'elle  fe  figure  être  contraire  à 
fon  bien  ,  ou  préjudiciable  à  £on 
contentement.  Par  exemple  la  Bre- 
bis hait  le  Loup,ôc  la  Colombe 
hait  le  Faucon,  comme  étant  les  en- 
nemis qui  les  perfécutent  pour  leur 
ôter  la  vie.  Car  il  eft  neceffaire  de 
remarquer  que  tout  ce  qui  eft  conve- 
nable à  la  nature  eft  mis  au  rang  du 
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bien,  ôc  qu'aufïi  tout  ce  qui  lui  eft 
contraire  eft  mis  au  rang  du  mal. 
Mais  pour  bien  entendre  cela ,  il 
faut  fe  fouvenir  que  foit  à  l'efprit, 
foit  au  corps,  il  y  a  une  harmonie 
naturelle  qui  nous  fait  envifager 
avec  horreur  tout  ce  qui  peut  en 
déranger  le  concert;  &  •  qu'ainfi 
Fhomme  étant  de  tous  les  animaux 
le  plus  bifarre  dans  fes  appétits  ôc 
dans  le  goût  des  chofes  qui  fe  pré- 
fentent  à  fesfens,il  eft  aufïi  plus 
prompt  que  les  autres  au  mouve- 
ment de  la  haine  :  ce  qui  le  rend 
infupportable  à  toutes  les  Créatu- 
res j  ôc  principalement  à  fon  feni- 
blable.  La  haine  naturelle  eft  une 
antipathie  qui  naît  avec  nous  pouc 
certaines  chofes  que  nous  ne  pou* 
vons  voir,  fentir  ou  toucher  fans 
horreur,  ôc  avec  lefquelles  nous  ne 
pouvons  jamais  compatir,  fans  que 
nous  en  puiffions  rendre  raifon,  fe 
faifant  voir  par  les  effets  plutôt  que 
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par  les  caufes,  &  dont  la  Nature 
nous  donne  des  exemples  prodi- 
gieux dans  les  plantes,  les. animaux 
ôc  les  hommes.  La  haine  brutale 
eft  celle  qui  naît  d'un  tempérament 
cruel  &  barbare ,  fur  lequel  la  rai- 
ibn  n'a  jamais  eu  d'empire;ôc  qui  te- 
nant de  ranimai,  eft  plutôt  une  rage 
qu'une  paillon  qui  ne  tend  qu'à  la 
perte  &  à  la  deftru&ion  de  ce  qui 
lui  fait  horreur ,  cherchant  à  con~ 
fumer  jufqu'à  la  moindre  partie. 

Chofes  dignes  de  bêtes  féroces , 
ou  de  ces  malheureux  Antropopha- 
ges  qui  n'ont  d'humain  que  la  figu- 
re. Tels  font  ces  hommes  qui  non 
contens  d'avoir  vaincu  ôc  donné  la 
mort  à  leurs  adverfaires,  font  en- 
core fentir  à  leurs  corps  toutes  les 
cruautez  ôc  tous  les  opprobres  de 
la  rage  la  plus  effrénée.  Telle  fut 
la  haine-  de  Thomiris  Reine  des 
Meffagettes,  lorfqu'ayant  pris  la 
tête  du  grand  Cyrus  ,  elle  la  plongea 
dans  un  badin  rempli  defang,  en 
Tome  W\  B 
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difant  ces  paroles  barbares  :  AJJot*- 
vis-toi  du  fang  dont  tu  fus  altéré.  Cet* 
te  haine  déteftable  paffe  fouvent  à 
des  tranfports  fi  furieux  &  fi  pleins 
d'excès,  que  ceux  qui  la  pofTedent 
fe  font  un  plaifir  brutal  de  manger 
là  chair  de  leurs  ennemis,  &  pren- 
nent du  goût  à  la  fumée  de  leurs 
membres  jettez  au  feu.  La  haine 
mélancolique  ne  vient  que  de  l'a- 
bondance exceffive  d'une  bile  noire 
&  fumeufe  dont  les  vapeurs  ofFuf- 
quent  ,  agiffent,  &:    tourmentent 
ceux  qui  en  font  pofTedez,  Ces  for- 
tes de  gens  ont  en  horreur  les  plai- 
Jfîrs  les  plus  permis,  ils  fuyent  la  lu- 
mière &  la  focieté,  ne  veulent.,  ni 
être  vus,  ni  voir  perfonne,  s'écar- 
tant  dans  les  deferts ,  &  s'y  laiflant 
fecher  de  la  haine  qu'ils  portent  au 
genre  humain,  &  de  celle  qu'ils  ont 
pour  eux-mêmes ,  femblables  à  cet 
Athénien  qui  portoit  une  fi  furieufe 
haine  aux  hommes  de  la  Républi- 
que 3  qu'il  travailloit  jour  &  nuit  aux 
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moyens  de  leur  fournir  des  iaftru- 
mens  ôc  des  caufes  pour  les  détruire» 
La  haine  humaine  eft  celle  qui 
jette  feulement  quelques  racines 
dans  le  cœur.  Celle-là  eft  une  mala- 
die de  fame^d'autant  qu'elle  eft  unie 
au  corps  de  l'homme,  ôc  dans  ce 
fens  la  raifon  pourroit  la  furmonter 
ôc  la  guérira  puifque  cette  haine 
peut  naître  pour  des  chofes  qui  ne 
nous  regardent  pas  particulière- 
ment j  mais  qui  touchent  le  bien  pu- 
blic ,  quelque  mauvaife  aftion  com- 
mife  à  cent  lieues  de  nous  ,  ou  con- 
tre l'Etat ,  ou  contre  nos  parens  ou 
nos  amis,ôc  qui  pourroit  plutôt  s'ap- 
peller  une  averfion  générale  pour  le 
mal  qu'une  haine  invétérée  :  ce  qui 
la  rend  toujours  très  différente  de 
la  colère  \  puifque  Ton  hait  fouvent 
fans  colère  }  &:  que  Ton  a  de  la  co- 
lère fans  avoir  de  la  haine.  Je  vous 
ai  fait  voir  que  la  colère  fe  peut 
guérir,  mais  la  haine  eft  incurable  j 
le  tems  l'augmente  &  les  remèdes 
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l'irritent.  C'eft  pourquoi  les  Poètes 
nous  difent  que  lorfque  Tigone  fit 
mettre  fes  frères  Eteocles  ôc  Poly- 
nice  fur  le  même  bûcher ,  voyant 
que  les  fiâmes  s'entrepoufïoient ,  & 
féparoient  leurs  corps  à  demi  brûlez, 
elle  s'écria  :  Hélas  !  leur  haine  vit 
encore  après  leur  mort.  La  vengean- 
ce que  la  haine  excite  eft  une  ven- 
geance cachée  qui  ne  defire  que  la 
ruine  de  fon  ennemi  fans  fe  foucier 
qu'il  fçache  ce  qui  caufe  fa  perte  ; 
elle  eft  fatisfaite  pourvu  qu'il  foit 
détruit.  La  colère  eft  un  mouve- 
ment véhément  de  Famé  qui  la  rend 
fufcepnble  de  douleur.  La  haine  au 
contraire  rend  l'âme  împitoyable,ôc 
luilaifle  attendre  froidement  la  rui- 
ne ou  la  défoiation  de  fon  objet. 
La  colère  a  des  bornes,  ôc  celui 
qui  en  eft  pris  contre  quelqu'un,  s'il 
lui  voit  arriver  des  malheurs  au-delà 
de  ia  vengeance  qu'il  en  auroit  pu 
prendre 5  il  en  a  pitié,  &  voudroit 
que  fon  infortune  ne  fût  pas  mon- 
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tée  à  ce  point?  au  lieu  que  la  haine 
ne  Jaiffe  jamais  de  place  à  la  com- 
paflion.  A  Pégard  de  l'envie  ,  c'eft 
félon  moi  le  plus  odieux  de  tous  les 
vices  5  elle  n'a  pour  objet  que  la 
félicité  ôc  les  profpéritez  d'autruy , 
puifqu'on  ne  porte  jamais  envie  aux 
malheureux.  L'envie  ne  répand  fon 
venin  que  parmi  les  hommes,  s  at- 
tachant furtout  à  la  gloire,  cher- 
chant à  ternir  Péclat  des  belles  ac- 
tions :  implacable  ennemie  de  la 
vertu,  elle  eft  toujours  injurie. 

En  effet ,  quelle  image  de  raifon 
peut- on  trouver  dans  une  paillon 
qui  nous  fait  affliger  de  la  profperité 
d'autruy,  comme  fi  notre  prochain 
nous  faifoit  injure ,  parce  qu'il  eft 
heureux  !  La  colère  éclate,  la  haine 
fe  découvre;  mais  les  traits  de  l'en* 
vie  font  d'autant  plus  dangereux, 
que  la  b a fieffé  ôc  la  lâcheté  qui  l'ac- 
compagnent toujours,  la  contrai- 
gnent à  fe  cacher  fous  un  extérieur 
trompeur  ôc  rempli  d'artifice.  L'en- 
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vieux  félicite  un  homme  fur  fes  em- 
plois 5  fes  actions  ,  ou  Çqs  richefles , 
d'un  vifage  ouvert,  tandis  que  dans 
fon  ame  il  en  feche  de  dépit  &  de 
rage,&  n'a  point  de  repos  qu'il  n'ait 
trouvé  quelque  occafion  de  lancer 
fes  traits  contre  lui. 

Il  peut  y  avoir  de  juftes  haines  , 
comme  celles  qui  nous  font  avoir 
en  horreur  les  pertes  publiques  3  les 
perturbateurs  del'Etat,  les  ennemis 
de  la  patrie 3  les  hommes  méchans 
ôc  vicieux,  qui  font  fans  efpoir  de 
retour  à  la  vertu  >  &  les  ennemis  de 
Dieu  &  de  la  Religion  :  pour  lors 
ces  haines  font  légitimes^  devien- 
nent une  vertu?  mais  l'envie  ne  peut 
avoir  de  juftes  caufes^puifqu'elie  ne 
tire  jamais  fon  origine  que  de  la  lâ- 
cheté du  cœur.  On  ne  diffimule 
point  la  haine  que  l'on  porre  aux 
méchans  ,  niais  on  cache  avec  foin 
l'envie,  parce  qu'elle  n'a  pour  but 
que  le  bonheur  des  autres.  Il  eft  des 
haines  qui  ne  détruifent.,  ni  la  gêné- 
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rofité,  ni  la  magnanimité  de  l'ame  > 
&  J'envie  au  contraire  chaffe  du 
cœur  toutes  les  Vertus  :  elle  s'allume 
ôc  s'irrite  des  profperitez  d'autrui , 
ne  déclinant  qu'à  mefure  qu'elle 
voit  périr  la  fortune  ou  les  objets 
qui  la  caufoientj  s'éteignant  ainfi 
qu'un  feu  qui  n'a  plus  de  matière  à 
confumen  mais  c'eft  un  Phénix  qui 
renaît  de  fa  cendre,lorfqu'un  nouvel 
objet  la  vient  frapper  :  ôc  comme 
elle  en  a  toujours,  on  peut  dire 
qu'elle  ne  périt  jamais.  Il  eft  certai- 
nes haines  que  l'on  peut  guérir  ou 
aflbupir  en  faifant  cennoître  à  celui 
qui  les  reifent  contre  quelqu'un^que 
celui  qui  en  eft  l'objet  ne  lui  a  fait 
aucun  tort ,  ou  qu'il  eft  devenu  hon- 
nête homme,  ou  qu'il  faifit  les  oc- 
cafions  de  bien  parler  de  lui  en  fon 
abfence;  mais  c'eft  vainement  que 
Ton  voudroit  perfûader  la  même 
chofe  à  un  envieux  >  bien  k>in  d'é- 
teindre fon  envie  en  lui  difant  que 
celui  qui  en  eft  l'objet  lui  a  rendu 
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fervice,  qu'il  eft  homme  de  bien, 
ôc  qu'il  a  de  la  vertu  :  on  la  ralume 
plus  vivement  que  jamais  ,  ne  pou- 
vant fupporter  les  profperités  ni  les 
bienfaits  de  celui  dont  on  lui  parle  ; 
d'autant  que  l'une  vient  de  la  botlne 
fortune,  ôc  que  l'autre  eft  un  effet 
de  la  vertu  ?  qui  étant  deux  chofes 
recommandables  ,  font  par  confé- 
quent  fufceptibles  d'envie.  Mais 
comme  d'une  feule  vertu  on  peut 
faire  naître  toutes  les  autres,  un  vice 
entraîne auffi dans  un  autre,  Ôc  fait 
tomber  l'homme  vertueux  dans 
l'excès  que  nous  venons  de  condam- 
ner ,  fans  qu'il  puiffe  s'en  empêcher. 
L'envie  fait  naître  la  calomnie , 
&  rien  n'excite  fi  fort  notre  colère 
6c  notre  haine  que  les  traits  de  la 
calomnie.  Les  outrages  de  la  médi- 
fance  allument  d'abord  notre  colè- 
re? ôc  fi  nous  confervons  long-tems 
limage  de  l'orTenfe,  nous  nous  dé- 
pouillons de  la  colère.,  ôc  nous  ve- 
nons à  haïr  véritablement.  Ainfi, 

quoique 
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quoique  la  colère  ne  foit  pas  de  j'ef- 
fence  de  la  haine?  elle  en  eft  fouvent 
la  caufe  :  les  maux  que  font  la  ca- 
lomnie &  la  médifance  étant  irrépa- 
rables 9  la  haine  qu'elles  nous  don-» 
nent  eft  incurable.On  a  vu  de  grands 
hommes  qui  s'étoient  attachez. à 
dompter  toutes  leurs  paflions>&  qui 
après  y  être  parvenus  ont  fuccombé 
à  la  douleur  de  fe  voir  calomniezjÔC 
fe  font  laiflez  tellement  emporter  à 
leurs  chagrins  ,  qu'ils  en  font  venus 
à  concevoir  un  mépris  général  pour 
tout  le  genre  humain  ?  la  calomnie 
étant  comme  une  pu  i  flan  ce  vague 
qui  arrache  des  mains  du  Pilote  le 
timon  d  unVaifleau.La  calomnie  in- 
ftruite  &  conduite  par  l'envie ,  arra- 
che la  réputation  ,  &  flétrit  la  vertu 
îa  plus  pure  s  c  eft  ce  qui  fait  qu'elle 
excite  en  nous  un  trouble  auquel  la 
raifon  eft  contrainte  de  céder  >  ôc 
par-là  donne  une  libre  entrée  à  la 
haine  dans  nos  âmes.  Tout  ce  qui 
tend  à  la  deftru&ion  des  biens  de  la 
Tome  IV*  C 
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vie  ou  de  l'honneur ,  font  autant  de 
fujets  de  haine  pour  le  cœur  de 
l'homme.  La  haine  que  l'on  prend 
pour  les  perfonnes  que  l'on  a  le  plus 
aimées3eft  encore  auflî  vive  que  cel- 
le qu'excite  la  calomnie,  lorfqu'on 
fe  voit  trompé  dans  la  bonne  opi- 
nion que  Ton  enavoit;  qu'au  lieu  de 
vertu,  on  n'y  découvre  qu'ingratitu- 
de &  qu  infidelité,ilnaît  en  nous  un 
mépris  fi  terrible ,  que  nous  ne  pou- 
vons en  entendre  parler  fans  hor- 
reur ôt  fans  haine.  G'eftcequi  fait 
qu'avant  de  donner  notre  amitié  , 
nous  devons  éprouver  le  mérite  & 
la  fidélité  de  celui  à  qui  nous  vou-^ 
Ions  confier  de  fi  riches  trefors.  En- 
fin tout  ce  qui  eft  contraire  à  nos 
îensjfoit  dans  les  hommes  ,  les  plan- 
tes ôc  les  animaux ,  tout  ce  que  Ton 
invénte,ôc  ce  que  la  nature  produit, 
peut  exciter  la  haine.  Il  faut  cepen- 
dant remarquer  que  les  âmes  baffes 
&  lâches  en  font  plutôt  agitées  que 
les  âmes  genereufes;de-là  vient  que 
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les  poltrons  qui  craignent  tout,  haïf- 
fent  tous  ceux  quils  croyent  en  état 
de  leur  nuire  chez  les  perfonnes  dit 
îinguées  par  leur  rang:  en  ceux  qui 
font  nez  fans  courage  ?  la  haine  dé- 
génère en  cruauté.  Tels  étoient  Ca4» 
iigula  ,  Néron  &  tant  d'autres  Prin- 
ces effeminez  5  dont  la  rage  ne pou- 
voit  être  alTouvie  par  les  meurtres 
les  plus  effroyables.  Et  c'eft  par 
cette  même  raifon  que  ceux  qui  ont 
offenfé  une  perfonne  puiflante  ,  lui 
portent  une  haine  irréconciliable  , 
qui  leur  fait  defirer  ou  procurer  la 
mort  pour  être  délivrez  de  la  crain- 
te qu'ils  en  ont. 

Je  ne  crois  pas, dit  alors  Alphon- 
fe ,  que  l'on  puiffe  mieux  définir  ces 
funeftes  paffions  :  tout  ce  que  The- 
lamon  vient  de  dire  m'a  été  fenfible. 
Pour  moi,ajoûta  Orophane,je  trou- 
ve qu'il  eft  très  -  néceffaire  que  ces 
fortes  de  vices  fe  rencontrent  dans 
les  hommes,  puifqu'ils  fervent  à 
faire  briller  ceux  qui  ne  les  ont  pas , 
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6c  qu'ils  viennent  de  donner  à  The- 
lamon  une  nouvelle  occafion  d'en- 
chanter nos  oreilles.  Je  prévois,  in- 
terrompit Uranie^que  vos  louanges 
le  vont  embarraffer  i  &  quoiqu'il  les 
mérite,  je  fuis  d'avis,  dit-elle,  enfe 
levant,  que  nous  lesrefervions  pour 
une  autre  fois ,  &  que  nous  allions 
nous  mettre  à  table.  A  ces  mots  elle 
prit  Julie  fous  le  bras,  ôc  fe  rendit 
dans  le  Salon ,  où  toute  la  Compa- 
gnie la  fuivit.  Le  repas  ae  difpenfa 
point  cettefpirituellefocieté  de  rap- 
peller  plufieurs  endroits  du  difcours 
de  Thelamon  ,  &  malgré  fa  modef- 
tie  ?  il  fut  contraint  d'entendre  dire 
qu'il  étoit  l'homme  du  monde  le 
plus  aimable,&  le  feul  digne  du  ten- 
dte  attachement  d'Uranie.  Au  fortir 
du  dîné  on  entra  dans  leCabinet  des 
Livres,  où  chacun  ayant  pris  place, 
Orfame  ouvrant  la  converfation  le 
premier  :  Je  fuis  fâché  ,  dit-il ,  que 
la  mauvaife  foi  qui  règne  dans  la 
plupart  des  hom  mes ,  faffe  tort  à  la 
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Confiance  qu'on  doit  avoir  pour 
ceux  qui  font  finceres.  Rien  n'eft 
plus  fatisfaifant  que  la  louange  qui 
part  du  cœur  5  &c  cependant  on  la 
confond  fouvent  avec  la  flaterie  ôc 
l'adulation,  &  la  crainte  de  ne  les 
pouvoir  démêler  d'avec  la  vérité  > 
fait  que  l'on  s'en  défie.  Je  vois  bien, 
dit  Thelamon  ,  que  ce  difcours  me 
regarde  ;  mais  je  vous  affure  ,  mon 
cherOrfame,que  je  ne  me  méprends 
point  fur  l'approbation  que  l'on 
donne  ici  à  tout  ce  que  je  dis. 

Je  fens  parfaitement  qu'elle  eft 
fincere,tirantfon  origine  d'une  ami- 
tié fans  tache  :  non  que  j'aye  affez 
bonne  opinion  de  moi-même  pour 
croire  mériter  vos  éloges  ;  mais  cel- 
le que  j'ai  de  vous,  ne  me  laiffe  au- 
cun lieu  de  douter  de  la  vérité  d© 
vos  paroles. 

Ce  n'eft  point  entre  des  amis , 
dit  Camille  en  riant,qu'il  faut  crain- 
dre la  flaterie,  c'eft  aux  Grands  feuls 
àlaredouten  la  plupart  des îoùan- 

G  ii; 
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ges  qu'on  leur  donne  ayant  toujours 
quelque  chofe  de  fordide  ôc  d'inte- 
refle.  Il  eft  vrai  ,  ajouta  Florinde  7 
que  la  plus  grande  partie  des  Cour- 
tifans  s'embarraffent  peu  de  la  véri- 
té? &  (cachant  que  la  flatterie  eft  un 
poifon  que  les  hommes  avalent  fa- 
cilement 3  ils  en  prodiguent  le  breu- 
vage avec  d'autant  plus  de  facilité  7 
qu'ils  feavent  profiter  de  l'yvreffe? 
dans  laquelle  ceux  qui  le  prennent 
ne  manquent  jamais  de  tomber.  Je 
ne  crois  pas,  répondit  Uranie?qu'oîi 
puiffe  mieux  confondre  ces  flateurs 
que  le  fit  Louis  XIL  qui  étant  pef~ 
fecuté  par  un  nombre  de  Courti- 
fans  ,  qui  croyant  lui  plaire  %  le  fai- 
foient  fans  ceffe  fouvenir  des  défa- 
grémens  qu'il  avoir  reçus  des  do- 
mefîiques  de  Charles  VIîI.  fon 
prédeceffeur^  le  contraignirent  à  fe 
faire  apporrer  l'état  de  fa  maifon  % 
ce  qui  fut  exécuté  fur  le  champ* 
Alors  fe  l'étant  fait  lire  ,  chacun  de 
ces  Courtifans  s'emprefla  à  lui  faire 
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remarquer  les  noms  de  ceux  qu'ils 
difoient  lavoir  defïervi  ,  à  chacun 
defquels  Louis  XII.  mit  uneCroix» 
ôc  lorfqu'il  les  eut  tous  marquez, 
il  ferra  l'état  fous  la  clef.Les  flareurs 
ne  doutèrent  point  que  tous  ces 
gens-là  ne  fuffent  perdus  5  ôc  prirent 
même  le  foin  de  divulguer  ce  que 
le  Roy  avoit  fait.  La  crainte  les 
faïfit  tousses  uns  forment  dulioyau- 
me ,  &:  les  autres  s'éloignèrent  ou 
fe  cachèrent.  Louis  XII.  inflruit  du 
fujet  de  leur  frayeur  ,  furprit  toute 
fa  Cour  par  ces  paroles  mémora- 
bles :  Pourquoi  fuir  ?  dit-il ,  ne  fça- 
vent-ils  pas  que  la  Croix  eft  la  preu- 
ve de  payement,  &  que  par  le  mé- 
rite de  la  Croix,  tous  les  péchez 
font  effacez  ?  Il  donna  fes  ordres  à 
l'inftant  pour  les  rappelîer;  ôc  lorf- 
qu'ils  furent  de  retour,  il  les  remit 
dans  leurs  poftes  ,  &  par  ce  trait  de 
bonté  &  de  générofité  confondit 
les  flateurs ,  &  s'acquit  l'amour  de 
tous  fes  Sujets.  Voilà  un  trait  d'au- 
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tant  plus  beau  ,  dit  Julie  ,  que  la 
pieté  eft  jointe  à  la  générofité  :  un 
Roy  qui  oublie  les   injures  qu'on 
lui  a   faites  ,    qui  |e  fait   des  amis 
de  fes  ennemis?  &  qui  loin  de  pu- 
nir ,  pardonne  &  récompenfe,  eft 
doublement  digne  de  la  Couronne. 
Puifque  nous  fommes  tombez  ,  dit 
Alphonfe ,  furies  reparties  heureu- 
fes  des  Princes',  j'en  trouve  une  de 
Louis  le  Gros,qui  marque  un  grand 
fang  froid,  avec  un  grand  courage. 
Dans  une  bataille  de  ce  Monarque 
contre  les  Anglois,s'étant  trop  avan- 
cé au  fort  de  la  mêlée,  un  foldat  An- 
glois  arrêta  fon  cheval  par  la  bride  , 
&  cria  :  Le  Roy  eft  pris.  Pris,  répon- 
dit ce  Prince.ne  fais-tu  pas  que  mê- 
me aux  échets  on  ne  prend  jamais 
le  Roy  j,  èc  lui  déchargea  un  coup 
de  maffuë  fur  la  tête  qui  le  fît  tom- 
ber mort  à  fes  pieds.  Je  vous  avoue, 
dit  alors  Orophane  ,  que  ces  fortes 
de  prefences  d'efprit  me  furpren- 
peut  toujours.  Je  conçois  fort  que 
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de  fang  froid  >  &  félon  les  occafions 
où  il  n'y  a  aucun  péril,  on  peut 
avoir  de  ces  reparties  brillantes  ; 
mais  que  Ton  fe  poffede  afTez  pour 
les  dire  lorfque.  1  on  court  un  grand 
danger,  je  ne  le  comprends  pas,  & 
je  crois  qu'il  faut  être  pour  cela  plus 
que  héros.  La  réflexion  d'Oropha- 
ne  ,  dit  Orfame ,  me  paroît  jufte9> 
cependant  nous  avons  déjà  décidé 
que  le  fang  froid  ,  la  prefence  d'ef- 
prit  ôc  la  prudence,  étoient  feuls 
capables  de  tirer  les  Généraux ,  les 
Miniftres ,  les  Rois  &  tous  les  hom- 
mes en  gênerai  des  affaires  les  plus 
périlleufes.  Entre  les  mots  dits  de 
fang  froid  ,  ajoûta-t-il ,  |en  voici  un 
de  Louis  XL  des  plus  plaifans.  Ce 
Monarque  $yant  confié  le  Gouver- 
nement de  Cambray  à  Marafin  j 
homme  habile  &  plein  de  valeur  , 
mais  d'une  avarice  fi  déteftable  * 
qu'il  pilla  le  peuple  du  Cambréfis  9 
fans  épargner  même  les  Eglifes  % 
dont  il  enleva  plufieurs  Reliquaires 
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d'or  qu'il  fit  fondre  pour  en  faire 
une  groffe  chaîne  qu'il  portoit  à  fon 
col.  Un  jour  qu'il  vint  faire  fa  Cour 
au  Roy  avec  cet  ornement ,  le  Sei- 
gneur de  Briquebec  le  voyant  en- 
trer ,  fit  une  génuflexion  en  figne 
d'adoration  pour  la  chaîne.  Louis 
XI.  qui  comprit  la  force  de  fa  raille- 
rie y  voulant  la  pouffer  plus  loin  ,  lui 
dît  :  Briquebec,  honore-la,  mais  n'y 
touche  pas.  Toute  la  Cour  rit  beau- 
coup de  cette  repartie ,  &  Marafm 
en  eut  tant  de  confufion,qu'il  quitta 
la  Cour  dans  le  moment.  Voilà,  dit 
tJranie,  fçavoir  blâmer  une  mauvaï- 
fe  adion  d'une  manière  royale  ;  car 
en  difant  à  Briquebec  de  l'honores 
&  de  n'y  pas  toucher,  c'étoit  re- 
„  montrer  à  Marafin  ce  qu'il  auroit 
dû  faire  des  Reliquaires  que  fon 
avidité  avoir  profanes.  Et  j'avoue 
que  ces  fortes  de  bons  mots  ont 
pour  moi  des  charmes  inconceva- 
bles ,  les  trouvant  capables  de  cor- 
riger   fans    offenfer   direSement* 
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J'aime  encore  les  réponfes  dont  la 
noble  hardieffe  ne  tend  qu'à  con- 
ferver  fa  gloire  ou  celle  de  fes  Maî- 
tres ,  comme  eft  celle  de  la  Roche- 
du-Maine  à  Charles  -  Quint,  Cet 
Empereur  ayant  affiegé  en  perfon* 
ne  la  Ville  de  Foffan  ?  la  Garnifon 
Françoife  lui  députa  le  Seigneur 
de  la  Roche- du -Maine  pour  le 
complimenter,  à  qui  Charles-Quint 
dit  qu'il  vouloit  lui  faire  voir  l'oih 
donnance  &  la  beauté  de  fon  ar- 
mée ,  ne  doutant  point  que  cela  ne 
lui  fît  plaifir. 

J'en  aurois  bien  davantage ,  lui 
répondit  la  Roche-du-Maine  >  fi  je 
la  voyois  dans  un  grand  defordre» 
Cette  réponfe  fit  connoître  à  l'Em- 
pereur qu'il  avoit  affaire  à  un  hom- 
me d'efprit ,  &c  cela  augmenta  le 
defir  qu'il  avoit  de  lui  montrer  fa 
puiffance  :  il  monta  à  cheval ,  ôc  fit 
en  fa  prefence  la  revue  de  fes  trou- 
pes; après  quoi  il  demanda  à  laRo~ 
che-du-Maine  fi  aucun  Prince  de 
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l'Europe  pouvoit  aflembler  une  fi 
belle  armée.  Oui,  Sire,  luirépon* 
dit  -  il ,  quand  le  Roi  mon  Maître 
Voudra,  il  en  mettra  une  fur  pied 
plus  nombreufe  fans  être  de  toutes 
fortes  de  Nations,  en  ne  la  compa- 
rant feulement  que  des  Gentilhom- 
mes  de  fon  Royaume. 

Toute  la  Cour  fut  furprife  dé  la 
hardieffe  de  cette  repartie^  l'Em- 
pereur qui  fentit  la  force  de  ce  traita 
cherchant  à  mortifier  le  Député  9 
mit  la  converfation  le  foir  à  fon  fou* 
pé  fur  letenduë  de  fa  puiffance,  exa- 
gérant fes  forces  &  fes  droits  incon- 
teftables  fur  plufieurs  Provinces  de 
France.Puis  s'adreffant  direftement 
à  la  Roche-du-Maine,il  lui  deman- 
da combien  il  y  avoit  de  journées 
de  Foffan  à  Paris.  Sire,lui  répondit- 
il*  fi  Votre  Majefté  compte  les  ba- 
tailles pour  des  journées ,  il  y  en  a 
bien  douze.  Il  eft  vrai ,  dit  alors 
Camille  ,  que  voilà  des  réponfes 
pleines  de  majefté  ,  puifque  fans 


AMUSANTES.  37 
manquer  au  refpeft  que  l'on  doit 
toujours  conferver  pour  les  têtes 
couronnées,  on  foutient  avec  digni- 
té la  gloire  Se  les  intérêts  de  fon 
Maître. 

Mais  5  continuà-t-elle  avec  fon 
enjouement  ordinaire,  il  feroit  hon- 
teux pour  moi  d  être  la  feule  qui  ne 
pût  rapporter  un  trait  remarquable^ 
En  voici  un  qui  vous  fera  d'autant 
plus  de  plaifir,  qu'il  eft  d'un  Monar- 
que dont  la  mémoire  nous  fera  tou- 
jours chère.  Après  que  Henri  le 
Grand  eut  calmé  les  troubles  de  fon 
Royaume  ,  onfçait  qu'il  s'appliqua 
au  détail  de  l'Etat,&  qu'il  y  travailla 
fi  utilement  pour'  la  France  >  qu'il 
devint  l'amour  de  tous  fes  Sujets. 
Un  jour  que  la  Cour  étoit  fort  nom- 
breufe ,  il  arriva  que  toutes  les  Sal- 
les du  Louvre  étoient  fi  pleines  do 
monde,  que  le  Roi  eut  de  la  peine 
à  les  traverfer  >  &  lorfqu'il  fut  fur  le 
Perron,  il  vit  Tefcalier  fi  rempli  de 
Courtifans'j  que  ne  pouvant  le  de£ 
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cendre  ,  le  Capitaine  des  Gardes  fe 
crut  obligé  de   crier  :  Mefiîeurs*  , 
tous  preflez  trop  le  Roy.  Mais  ce 
grand  Prince  fe  retournant  :  Non  , 
lui  dit-il ,  ma  Nobleffe  ne  m'incom- 
mode pas,  elle  ne  preffeque  mes 
ennemis,puifque  c'eft  avec  elle  que 
j'ai  gagné  tant  de  batailles,,  &  rem- 
porté tant  de  viftoires  :  il  accompa- 
gna ces  paroles  de  les  regards  vifs 
&  pleins  de  grâce ,  avec  leiqueîs  les 
Princes  chéris  fcavent  fi  bien  affu- 
jettir  les  âmes.  Il  eut  aufli  la  fatis- 
fa&ion  de  voir  fur  tous  les  vifages 
des  marques  de  l'amour  qu'on  lui 
portoit  3  ôc  du  contentement  qu'un 
éloge  auffi  parfait  avoit  fait  naître. 
Il  en  conçut  lui-même  une  joye  Ci 
fenfible,qu'il  avoua  aufDuc  de  Sully 
que  de  fa  vie  il  n'en  eut  qui  appro- 
chât de  celle  qu'il  reffentit  en  ce 
moment.  Voilà  effectivement,  dit 
alors  Thelamon  ,  le  véritable  che- 
min du  qoêus^de  tous  les  hommes,  & 
ce  qui  nous  prouve  qu'un  feul  mot 
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avantageux  de  la  bouche  du  Souve- 
rain, eftfbuvent  préférable  aux  plus 
grandes  réconipenfes.  La  douceur 
&  l'affabilité  dans  un  Monarque  , 
font  briller  fes  autres  vertus.  Une 
parole ,,  un  regard  ?  le  rendent  Maî- 
tre de  nos  cœurs  5  &  je  maintiens 
que  le  pouvoir  d'un  Monarque  eft 
mille  fois  plus  abfolu  ,  lorfqu'il  le 
doit  plutôt  à  l'amour  de  fes  Sujets 
qu'à  leur  crainte  ;  &  que  pour  avoir 
une  autorité  fans  bornes  ?  un  Roy 
doit  autant  s'attacher  à  fe  faire  ai- 
merde  fesSujets ,  qu'àfe  rendre  re- 
doutable à  fes  ennemis. 

Le  refpeâ:  que  Ton  ne  doit  qu'à 
l'éclat  de  fon  rang5eft  un  refpeû  for- 
cé, qui  n'étant  cimenté  que  par  l'ha- 
bitude &  le  préjugé  3  ne  porte  les 
peuples  qu'à  une  obeiffance  froide 
&  languiffante  ;  mais  lorfque  par  fes 
vertus  un  Monarque  oblige  fes  Su- 
jets de  joindre  l'amour  à  l'obéifTance 
qu'ils  lui  doivent  naturellement ,  il 
n'eft  rien  quel'on  ne  fe  fente  capa- 
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ble  de  faire  pour  lui  plaire.  Les 
biens,  les  vies  lui  font  prodiguez 
avec  joye  au  moindre  befoin  qu'il 
en  a,  ôc  ce  zèle  va  fi  loin  ,  que  l'on 
fe  croit  encore  trop  heureux  de  pou- 
voir lui  être  utile.  Mais  3  continua- 
t-il ,  je  crois  qu'il  eft  tems  que  nos 
réflexions  faffent  place  au  plaifir  de 
la  pronienade>&  je  m'apperçois  de- 
puis quelques  momens  que  les  Da- 
mes voudroient  profiter  de  la  beau- 
té de  cette  après-midi. 

Je  trouve ,  dit  Florinde  en  fe  le- 
vant ,  que  nous  profitons  toujours 
parfaitement  des  beaux  jours  ?  puif- 
qu'on  ne  peut  mieux  les  employer 
que  nous  venons  de  le  faire.  N'im- 
porte 3  répondit  Uranie  >  un  tour  de 
terraffe  ne  fera  point  de  tort  à  nos 
entretiens.  Alors  elle  prit  le  che- 
min du  Jardin ,  où  toute  la  Compa- 
gnie la  fuivit.  On  fit  plufieurs  tours 
d'allées  ;  après  quoi  on  fe  rendit  fur 
la  terraffe  qui  donnoit  fur  l'eau. Cha- 
cun y  ayant  pris  place  félon  fon  in- 
clination ^ 
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tclination^Felicie  regardant  la  Com- 
pagnie avec  une  fmeffe  qui  fembloit 
la  préparer  à  quelque  chofe  d'extra- 
ordinaire }  je  me  crois  obligée  d'a- 
vertir cette  focieté  que  lamodeftie 
d'Uranie  l'a  fait  manquer  à  la  loi 
qu'elle  a  elle]-  même  établie  chez 
elle.  Je  fçais ,  fans  en  pouvoir  dou- 
ter, qu'elle  a  fait  unehiftoire  dont 
lale&ure  nous  eft  due,  &  dont  elle 
veut  fans  doute  nous  fruftrer  ,  puif- 
qu'elle  garde  le  filence  fur  un  ou- 
vrage qui  ne  peut  manquer  d'être 
intereflant.  En  vérité ,  répondit  Ura- 
nie  en  riant ,  je  ne  m'attendois  pas 
à  la  pièce  que  me  joue  ici  Felicie  ? 
mais  je  vois  bien  qu'elle  veut  fe 
venger  de  ce  que  je  lui  ai  fait  un 
myftere  de  cette  hiftoire. 

Voilà  la  première  fois ,  interrom- 
pit Orophane ,  que  Felicie  a  décou- 
vert un  fecret  pour  avancer  notre 
fatisfaftion;  car  enfin  j'ay  toujours 
fur  le  cœur  le  myftere  qu'elle  noua 
fît  de  l'hiftoire  d'Olimpe  ,  que  nous 
Tome  IV»  D 
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n'apprîmes  que  fix  jours  après  qu'eî* 
le  nous  en  eut  parlé.  Elle  le  devoir 
dit  Julie,  ce  fecret  lui  avoit  étécoa- 
fié  y  6c  elle  ne  pouvoir  parler  fan* 
pcriTiifïion.  Mais  ceci  eft  différent* 
Uranie  ne  lui  a  fait  part  de  rien  ?  ôc 
ne  lui  a  point  demandé  le  fecret  * 
ainfi  elle  a  pu?  fans  paffer  pour  iiv 
diferete  >  nous  découvrir  une  chofe 
où  nous    fortunes  tous  interefTez* 
Je  prévois  >  interrompit  Camille  , 
qu  Orophane  en  aceufant  Feiicie , 
&  Julie  en  la  défendant,  vont  foi- 
mer  une  difpute  qui  nous  privera  de 
l'hifloire  qu  a  faite  Uranie»  Je  m'y 
oppoferai,  dit  alors  Thelamon  *  & 
comme  j'ai  encore  plus  de  droit  que 
Feiicie  de  m'pffenfer  du  -myftere 
d'Uranie,je  la  condamne  à  nous  lire 
prefentement  fon  Ouvrage.  Je  ne 
refifte  point  à  cet  Arrêt,  répondit- 
elle  y  mais  ne  croyez  pas  que  cette 
Avanture  foit  un  effet  de  mon  ima- 
gination.  Je  l'ai  trouvée  en  Efpa- 
gnol  >  elle  ma  plâ >  je  l'ai  traduire  ^ 
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&  j'attendois  que  vous  euffiez  quel- 
ques momens  d'ennui  pour  effayer 
de  vous  en  divertir.  Sur  ce  pied-là*., 
Madame ,  dit  Alphonfe  ?  nous  ne 
l'aurions  jamais  entendue  5  ainfi 
nous  vous  demandons  en  grâce  de 
ne  pas  retarder  cette  augmentation 
aux  plaifirs  que  nous  goûtons  en  ces 
lieux.  Uranie  ne  fe  fit  pas  prier  da- 
vantage? ôc  tirant  àl'inftant  fon  Ma- 
nufcrit ,  elle  y  lut  ces  paroles. 

HISTOIRE 

deLeonore  dêValesc  p. 
Nouvelle  EJpagnole, 

AP  R  e'  s  que  lTJiurpateur  Oli- 
vier Cromvel  eut  affermi  fa 
puiflance  par  la  mort  de  Charles  L 
Roy  d'Angleterre  fon  Souverain,  îl 
chercha  les  moïens  de  fe  faire  crain- 
dre de  fes  voifinsj  &  de  profiter  des 
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divifions  qui  regnoient  entre  la 
France  &  la  Maifon  d'Autriche  j 
&  tandis  que  par  des  efperanceS 
égales  il  amufoit  les  Ambaffadeurs 
de  ces  deux  Puiffances  qui  étoient 
à  Londres  y  &  qui  employoient 
toute  leur  politique  pour  Pattirer 
chacun  dans  leur  parti ,  il  formoit 
des  projets  dont  ils  ne  pouvoient 
avoir  coanoiffance.  Il  y  eut  même 
un  tems  où  l'Ambaffadeur  d'Efpa- 
gne  parut  l'emporter  fur  celui  de 
France  parles  careflesôc  lespropo- 
fitions  que  Cromvel  lui  faifoit  faire  ? 
fans  pourtant  en  venir  à  la  conclu- 
fion. 

Cependant  cet  Ufurpateur  faifoit 
équiper  une  Flote  de  foixant  e  Navi- 
res de  guerre  qu'il  fit  monterpar  huit 
mille  hommes  de  fes  troupes  agué- 
ries  qui  avoient  remporté  tant  de 
viftoires  mémorables  fous  fonCon> 
mandement.  Cet  Armement  allar- 
moit  toute  l'Europe,  à  la  referve  des 
Efpagnols^qui  amufez  par  les  carefr 
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fcs&les  propofitions  de  Cromvel* 
s'endormirent  fur  la  foi  de  ces  appa- 
rences d'amitié.  Mais  quelle  fut  leur 
furprife ,    lorfqu  ils   apprirent  que 
cette  Flote  commandée  par  le  Vi- 
ce-Amiral Pen,  avoit  fon  rendez- 
vous  aux  Mes  de  Canarie ,  &  quelle 
devoit  encore  prendre  deux  mille 
hommes  aux  Barbades  !  Ils  ne  dou- 
tèrent plus  de  la  tromperie  deCrom- 
vel  >  &  que  fon  deffein  ne  fût  de 
s'emparer  des  Places  de  leur  domi- 
nation dans  les  IndesOccidentales. 
Ils  envoyèrent  plufieurs  Corvet- 
tes qui  furent  affez  heureufes  pour 
devancer  la  Flote  Angloife,  &  por- 
ter Tallarme  fur  toutes  ces  Côtes. 
Les  Anglois  firent  quantité  de  defc 
centes  enTerre-Ferme  fans  pouvoir 
s'établir  nulle  part.  Les  Efpagnols  fe 
défendirent  avec  tant  de  valeur  que 
leurs  ennemis  defefpererent  de  pou- 
voir former  Pétabliffement  qu'ils  de- 
firoient.  Us  rabatirent  fur  l'Ifle  de  la 
Jamaïque  ?où  ils  prirent  Port-Roïal 
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s'attachant  vivement  à  cette  Con- 
quête. Dans  une  defcente  qu'ils  fi- 
rent aux  environs  de  la  Ville  de 
Buenos-  Ayres  ,  ils  pillèrent  une 
Maifon  de  plaifance  qui  apparte- 
noit  à  Dom  Bernardo  de  Valefco 
Seigneur  Efpagnol  ,  qu'ils  trouvè- 
rent fans  défenfe ,  netant  occupée 
alors  que  de  Leonore  de  Valefco  > 
fille  unique  de  Doni  Bernardo  ,  & 
de  quelques  Domeftiques  qui  fu- 
rent tuez  ou  enlevez  par  les  Anglois. 
Leonore  de  Valefco  étoit  une 
jeune  perfonne  de  feize  à  dix-fept 
ans  y  d'une  taille  avantageufe  >  & 
belle  régulièrement  j  mais  mille  fois 
plus  aimable  encore  par  les  grâces 
de  foivefprit5  ôc  les  vertus  dont  le 
Ciell'avoit  doùée.Elle  étoit  adorée 
de  Dom  Fernand  Marquis  de  Pa- 
dille5âgé  de  vingt  ans,bieii  fait,fage, 
plein  de  valeur,&  le  plus  riche  Sei- 
gneur de  tout  le  Pays.  La  charman- 
te Leonore  l'atmoit  tendrement;  ôc 
[Valefco  fou  çere  approuvant  leur 
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ardeur  mutuelle  >  n'attendoit  que  la 
fin  des  troubles  que  la  Flote  Àn- 
gloife  avok  caufez  fur  ces  Côtes 
pour  les  unir  par  l'hy  men.Et  comme 
le  Marquis  de  Padille  faifoit  fa  pre- 
mière Campagne  fous  Dom  Bernar- 
do  de  Valefco  ,  fes  occupations 
guerrières  le  forçoient  d'être  éloi- 
gné de  Leonore.  Elle  s'étoit  retirée 
pour  quelques  jours  dans  cette  Mai- 
fon  de  Campagne  pour  y  revêr  avec 
liberté  aux  plaifirs  que  lui  préparait 
une  union  dont  elli^aiXok  tout  fotî 
bonheur.  L/inftant  où  fa  Maifonde- 
vint  la  proye  des  Ànglois  étoit  un 
de  ceux  qu'elle  prenoit  ordinaire- 
ment pour  s'entretenir  avec  Beatrix? 
l'une  de  fes  filles  ,  en  qni  elle  avoit 
le  plus  de  confiance. Leonore  étoit 
non-chalamment  couchée  fut  un  lit 
de  reposjécoutant  Beatrix,qui  étant 
d'une  humeur  vive  &  gaye  y  étoit  à 
genoux  devant  elle  ?  lui  tenant  les 
difeours  vifs  &  paffionnez  qu'elle 
jugeoit  que  Dom  Fernandlui  tiea- 
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droit  lorfqu'il  la  reverroit.  Une  co*1" 
Verfation  fi  intereflante  avoit  mis  le 
cœurdeLeonore  dans  une  fituation 
tendre  6c  tranquille ,  qui  répandoit 
fur  fon  vifage  mille  grâces  nouvel- 
les ?  &  il  fembloit  que  des  momens 
fi  doux  n'auroient  pas  dû  être  inter- 
rompus par  des  allarmes  guerrières. 
Us  le  furent  cependant  ;  les  cris  des 
Domeftiques  ôc  le  bruit  des  Soldats 
Anglois  les  tirèrent  de  leur  entre- 
tien. Leonore  qui  étoit  naturelle- 
ment courageufe  ,  fortit  du  Salon 
en  tenant  Beatrix  par  la  main  3  &  fe 
prefentant  aux  ennemis  ,  avec  une 
fierté  qui  ne  la  rendoit  que  plus  bel- 
le ^  elle  leur  infpira  un  refped  qui 
la  garantit  des  outrages  qu'elle  en 
pouvoit  craindre. 

Mais  les  fentimens  d'admiration 
qu'elle  fit  naître  dans  leurs  âmes  ne 
purent  l'empêcher  d'être  leur  pri- 
fonniere  avec  Beatrix  ;  &  comme  il 
n'y  avoit  pas  lieu  d'efperer  de  fe 
idéfendre  ?  ou  d'être  feçourus  >  Léo,. 

nore 


AMUSANTES,      4? 

nore  ne  hefita  point  à  fe  rendre  , 
comptant  bien  que  par  échange  ou 
par  rançon  elle  recouvreroit  dans 
peu  fa  liberté  :  ainfi  elle  fe  laiffa  con- 
duire auxVaiffeaux  Anglois.  Le  Ca- 
pitaine de  celui  fur  lequel  on  la  fit 
monter^s'appelloit  Kerme,  qui  frap- 
pé delà  beauté  de  Leonore,  crut 
que  de  toutes  les  prifes  qu'on  pou- 
voit  faire  furies  Espagnols,  il  n'y  en 
avoit  aucune  qui  valàt  une  pareille 
Conquête.   C'étoit^  un  homme  de 
trente-ciaq  ans,  véhément  6c  pré- 
fomptueuxj  mais  avec  cela  géné- 
reux admirateur  de  la  vertu  ,  &  fça- 
j  chant  la  refpe&er  dans  l'occafion; 
L'amour  extrême  qu'il  fentit  pour 
Leonore  à  cette  première  vue,  le 
contraignit  encore  à  cacher  fa  vio- 
lence naturelle  >  il  lui  demanda  par- 
don de  celle  qu'on  venoit  de  lui 
faire ,  l'affurant  d'un  refpeft  invio- 
•  lable  :  il  la  fupplia  de  fe  confoler 
1  d'un  malheur  dont  il  feroit  tous  fes 
e  efforts  pour  adoucir  l'amertume. 
y\        Tome  IV*  E 
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Je  ne  fuis  point  effrayée  de  l'ac- 
cident qui  m'arrive  >  lui  répondit 
Leonore  3  avec  une  douceur  mêlée 
de  fierté  ;  &:  quoique  je  n'euffe  pas 
dû  efïuyer  de  fèmblables  hazards  , 
je  ne  puis  m'oppofer  à  la  deftinée 
qui  l'a  voulu  ainfi  ;  &:  fefpere  que 
vous  ne  me  donnerez  pas  lieu  de  me 
repentir  de  cette  refignation  ,  pat 
les  égards  que  tous  les  hommes  gé- 
néreux doivent  avoir  pour  mon  fexe, 
&  pour  une  perfonne  de  ma  naif- 
fance,  A  ces  mots  Kerme  lui  ayant 
prefenté  la  main  5  il  la  conduifit  dans 
la  Chambre  de  Poupe  .>  où  l'ayant 
JaiiTéc  avec  Beatrix?  il  retourna  don- 
ner fes  ordres  à  fes  gens  h  &  fur  tout, 
ceux  qui  pouvoient  lui  aflurer  fa 
prifonniere  ;  défendant  fur  peine  de  : 
la  vie  de  dire  qu'elle  fût  en  fa  puif-- 
fan.ce  9  quelque  recherche  qu'on  em 
fit.  Cette  précaution  ne  lui  fut  pas» 
inutile,  puifque  DomBernardode; 
Valefco  qui  commandoit  une  trom- 
pe-dé  Cavalerie  le  long  des  Côtes 


AMUSANTES.      yi 

les  plusexpofées,  fut  d'une  furprife 
extrême  à  cette  trifte  nouvelle.  Ne 
croyant  pas  que  les  Anglois  ofaffent 
s'écarter  des  rivages  de  la  Mer,  il 
avoit  permis  à  Leonore  de  fe  retirer 
dans  fon  Château,  qui  étant  fort 
avant  dans  les  terres ,  ne  lui  paroif- 
foit  pas  courir  de  rifque.  Sa  douleur 
fut  des  plus  vives  ,  mais  celle  du 
Marquis  de  Padille  ne  fe  peut  con- 
cevoir. Son  défefpoir  éclata  de  mil- 
le façons  différentes ,  fa  jeuneffene 
lui  permettant  pas  la  force  d'efprit 
de  Valefco  ,  qui  bien  que  des  plus 
fenfibles  à  ce  malheur ,  cherchoit  à 
confoler  Dom  Fernand ,  par  des 
raifons  qui  auroient  fans  doute  été 
bonnes  à  tout  autre  qu'à  un  amant 
fidèle ,  aimé ,  ôc  qui  étoit  fur  le 
point  de  fe  voir  heureux. 

Ils  envoyèrent  cependant  une 
Corvete  àlaFlote  ennemie  qui  étoit 
à  la  Jamaïque  avec  des  Lettres  du 
Capitaine  Général  des  Côtes  de 
Dom  Bernardo  de  Valefco  &  du 
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Marquis  de  Padille.Le  General  An* 
glois  les  reçue  avec  coniideration, 
êc  fitfoigneuiement  jehercher  Leo- 
nore.  Mais  Kerme  qui  avoit  prévu  à 
tout ,  ôc  de  qui  l'amour  s'augmen- 
toit  à  chaque  mftantjfut  fi.  bien  obéi, 
qu'ayant  fait  courir  le  bruit  qu'elle 
avoit  péri  par  les  mains  des  Soldats 
qui  avoient  pillé  le  Château  de  W 
icfco ,  que  cette  nouvelle  paflant  de 
bouche  en  bouche ,  ôc  personne  ne 
lacontredifant,prit  la  forme  delà 
vérité.  Ainlila  Corvete  retourna  fai- 
ne ce  funefte  rapport.  Mais  ce  qu'il  y 
eut  d'extraordinaire ,  c'eft  que  Va- 
lefcojqui  avoir  appris  l'enlèvement 
de  fa  fille  avec  grandeur  d'ame  ?  ef- 
pérant  la  ravoir  par  échange  ou  par 
rançon ,  perdit  toute  retenue  à  cette 
nouvelle  ,  Ôc  marqua  l'excès  de  fa 
douleur  par  mille  paroles  de  défef- 
px)irs-&  que  Dorn  Fernand  qui  avoit 
fait  hoirie  fien  à  l'ombre  feule  de  la 
perte  de  Leonore  ,  fentk  ranimer 
ton  courage  en  apprenant  fit  mort* 
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Non,  Seigneur ,  difoit-il  à  Valefco, 
Leonore  n'a  point  péri  ;f  es  char- 
mes m'ont  fait  un  rival.  On  nie  Fen- 
leve  ,  on  me  la  cache ,  &  je  fens  en 
moi  des  mouvemens  de  haine  ,  de 
vengeance  ê£  de  jaioufie  qui  ne  s'ac- 
cordent point  avec  le  défefpoir  que 
fa  mort  me  cauferoit  fi  elle  étoit  vé- 
ritable. Dom  Bernardo ,  à  qui  la  na- 
ture n  enfeignoit  point  de  fembla- 
bles  délicatefTes ,  &c  qui  fe  fentoic 
Amplement  allarmé  d'avoir  perdu 
une  fille  qui  lui  étoir  infiniment  chè- 
re ,  fit  chercher  exactement  le  corps 
de  Leonore  :  &  pouracquiefcer  en 
quelque  forte  auxfentimens  deDom 
Fernand  qu'il  regardoit  6c  aimoit 
comme  fon  fils,  il  fit  publier  par 
tout  de  la  part  du  Capitaine  Géné- 
ral, que  ceux  qui  en  fçauroient  des 
nouvelles,  euffent  à  le  déclarer 3 
avecpromeffedereconipenfe.  Cet- 
te publication  eut  fon  effet  :  Un  jeu- 
ne homme  élevé  chez  Valefco ,  ôc 
qui  étoit  un  des  Domeftiques  qui 
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avoient  fuivi  Leonore  à  la  Campa- 
gne ,  ayant  eu  TadrefTe  de  fe  fauver 
pendant  que  les  Soldats  Anglois  s'a- 
mufoient  à  piller  le  Château  ,  vint 
trouver  Doim  Bernardo  ,  &  l'affura 
que  fa  fille  n'étoit  point  morte  >  ôc 
qu'on  l'avoit  conduite  avec  Beatrix 
furies  Vaiffeaux  Anglois.  Cette  dé- 
couverte donna  quelqu'efperance 
au  père,  &  fortifia  l'amant  dans  la 
penfée  qu'il  avoit  un  rival ,  &  tour- 
na toutes  fes  idées  à  la  vengeance  9 
jurant  une  haine  implacable  à  la 
Nation  Angloife. 

Cependant  tout  paroiffant  favo- 
rifer  l'amour  &  les  defleins  de  Ker- 
me  5  après  la  conquête  des  principa- 
les Villes  de  la  Jamaïque,  la  Flote 
reçut  ordre  de  retourner  en  Angle- 
terre ;  ainfi  l'amoureux  Kerme  en 
reprit  la  route  avec  fa  prifonniere  5 
dont  le  cœur  étoit  dans  une  fitua- 
tion  des  plus  touchantes,  Elles'étoit 
attendue  que  fonpere  ôc  fon  amant 
n'oubliroient  rien  pour  la  ravoir  : 
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cependant  elle  voyoit  mettre  à  la 
voile  pour  le  pays  ennemi  fans  en- 
tendre parler  de  l'un  ni  de  l'autre  : 
fon  courage  >  tout  grand  qu'il  étoit, 
ne  pouvôit  tenir  contre  une  fi  cruel- 
le indifférence.  Hé  !  quoi,difoit-elle 
à  Beatrix  ?  ce  père  qui  m'a  élevée 
avec  tant  de  tendreffe  !  Ce  père  de 
qui  je  femblois  être  l'unique  efpoir ,, 
il  m'abandonne ,  &  ne  fait  pas  le 
moindre  effort  pour  me  ravoir  :  & 
lorfque  la  nature  ne  parle  plus  dans 
le  cœur  de  mon- père  ^  l'amour  de 
concert  avec  elle  pour  me  défefpé- 
rer,  paroît  auffi  s'éteindre  dans  l'amc 
d'un  amant ,  dont  je  croyois  faire 
toute  la  felicité.DomFernand  m'ou- 
blie !  Dom  Fernand  me  fçait  au  pou- 
voir des  Anglois,  &r  ne  tente  rien 
pour  m'en  tirer.  Ces  reflexions  ac- 
cablantes arrachoient  des  larmes  de 
fcs  yeux  avec  une  abondance  qui  au» 
roit  attendri  lame ia  plus  barbare. 

Quoique  l'humeur  de  Beatrix  fût 
gaye  ,  la  fituation  de  fa  belle  Maî- 
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trèfle  étoit  fi  douloureufe  qu'elle 
n'eut  pas  de  peine  à  s'y  conformer. 
Mais  ne  voulant  pas  lui  laifler  des 
idées  fi  funeftes,  elle  n'épargnoitni 
foins  ni  raifons  pour  la  confoler. 
Vous  ne  devez  point  juger,  Mada- 
me ,  lui  difoit-elle,  fur  de  foibles  ap- 
parences de  l'amour  d'un  père ,  6c 
de  l'ardeur  d'un  amant.  Le  fiience 
de  Dom  Bernardo  juftifie  celui  du 
Marquis  de  Padille;  car  enfin,fi  Ton 
peut  craindre  l'inconftance  d'un 
amant  5  on  n'a  rien  à  redouter  du 
changement  d'un  père.  Ainfi  quand 
Dom  Fernand  feroit  infidèle }  Dom 
Bernardo  n'en  feroit  pas  moins  ten- 
dre pour  vous }  &  n'apporteroit  pas 
moins  fes  foins  pour  vous  ravoir.  Il 
eft  bien  plus  jufte  de  penfer  que  l'un 
ôc  l'autre  font  a&uellement  pour 
vous  tout  ce  que  la  tendrefle  pater- 
nelle ,  &  l'amour  fidèle  peuvent  inf- 
pirer  à  des  âmes  généreufes  :  mais 
qu'il  eft  ici  des  intérêts  fecrets  qui 
yous  cachent  les  mouvemens  qu'ils 
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fe  donnent.  Oui,  Madame,  conti- 
nua-t-elle,  voyant  rougir  Leonore, 
mon  fexeme  rend  trop  attentive  à  ce 
qui  vous  touche  pour  nem'être  pas 
apperçûë  que  Kerme  vous  adore,  & 
je  ne  doute  point  que  fon  amour  ne 
vous  dérobe  ce  qu'un  père  &:  un  . 
s.mant  entreprennent  pour  vous. 

Que  je  fuis  à  plaindre  3  ma  chère 
Beatrix  ,  lui  répondit-elle  ,  s'il  eft 
vrai  que  Kerme  ait  de  pareils  fenti- 
mens  !  j'en  eus  la  penfée  ,  mais  je 
cherchois  à  la  détruire  pour  ne  pas 
augmenter  mes  peines.  Cependant 
je  n'en  vois  que  trop  la  vérité  ,  puis- 
que toi-même  l'as  pénétrée.  Quoi 
qu'il  en  foit ,  Beatrix ,  foyez-moi 
fidèle y  ne  m'abandonnez  jamais» 
&  fur-tout  y  ne  découvrons  point  à 
Kerme  le  fecret  de  mon  cœur,  qu'il 
ignore  le  nom  d'un  rival  qui  m'eft 
fi  cher  pour  ne  pas  expofer  des  jours 
qu'il  ne  pourroit  attaquer  fans  me 
donner  la  mort.  Laiflbns  agir  le  Ciel 
prote&eur  de  la  vertu ,  ôc  attendons 
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fans  foibleiïe  le  moment  de  notre" 
délivrance.  C'étok  ainfi  que  la 
charmante  Leonore  s'entretenoit  > 
tandis  que  le  Vaiffeau  qui  l'éloi- 
gnoit  du  Marquis  de  Padille  s'ap- 
prochok  de  l'Angleterre  ?  où  elle 
ne  fut  pas  plutôt  arrivée  que  Kerme 
la  conduifit  dans  une  Terre  qu'il 
avoit  dans  la  Province  de  Kent? 
prefque  fur  le  bord  de  la  Mer. 

Ce  fut  là  qu'avec  un  refpeft  & 
une  crainte  dont  elle  feule  le  pou- 
voit  rendre  capable ,  il  lui  annonça* 
qu'excepté  la  liberté  5  rien  ne  lui 
feroit  refufé  ;  &  qu'en  lui  déclarant 
fon  amour ,  il  lui  fit  connoître  qu'il 
ne  vouloir  obtenir  fon  cœur  que 
d'elle-même ,  en  ne  la  contraignant 
à  répondre  à  fa  flame  que  par  fes 
foins ,  fa  complaifance  Se  fa  foumif- 
fion.  Quoique  Leonore  dût  s'atten- 
dre à  cette  déclaration?  elle  ne  laiffa 
pas  d'en  être  affligée.  Mais  par  une 
prudence  qui  ne  l'abandonnoit  ja- 
mais ,  elle  lui  répondit  fans  mépris* 
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fe  contentant  de  lui  faire  entendre 
qu'elle  ne  devoit  pas  être  regardée 
comme  une  prifonniere  ordinaire  , 
qu'elle  n'étoit  point  efclave  ,  &.  dé- 
pendoit  d'un  père  ?  de  qui  feul  on  la 
pouvoit  obtenir,  &  qu'elle  ne  con- 
noiffoit  point  de  loix  qui  la  puffent 
fouftraire  à  l'obéiflance  qu'elle  lui 
devoit. 

Kerme  qui  vouloit  véritablement 
roucher  fon  cœur ,  &  n'y  employer 
que  les  voyes  que  l'honneur  pref- 
crit ,  l'affura  qu'elle  auroit  lieu  d'ê- 
tre contente  du  refped  qu'il  favoit 
rendre  aux  perfonnes  de  fa  naiflan- 
ce^  Ôc  de  l'admiration  que  lui  inf- 
piroit  fa  vertu.  Il  lui  donna  des  fem- 
mes pour  la  fervir  avec  Beatrix  ,  ôc 
donna  fes  ordres  pour  quelle  fût 
traitée  en  Maîtreffe  abfoluë  de  fa 
maifon ,  n'épargnant  rien  pour  lui 
rendre  cette  folitude  fupportable. 

Leoncre  étoit  d'un  caraftere  hé- 
roïque ,  d'une  fermeté  d'aine  iné- 
branlable 9  mêlant  la  douceur  de 
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fon  fexe  au  courage  de  l'autre;  les 
a&i-ons  généreufes  la  touchoient,  ôc 
elle  fut  gré  àKerme  d'en  ufer  ainfi 
avec  elle ,  d'autant  plus  qu'elle  s'ap- 
perçut  que  dans  toutes  fes  a  étions 
il  cherchoit  à  lui  faire  connoître 
que  fa  vertu  n'avoir  rien  à  craindre 
de  la  violence  de  fon  amour.  Cette 
certitude  la  rendit  plus  tranquille; 
&  quoique  le  Marquis  de  Padille 
fût  inceffamment  prefent  à  fa  pen- 
fée  ,  ôc  que  leur  féparation  la  tou- 
chât vivement  >  elle  fe  fentït  moins 
agitée  dans  l'efpoir  que  l'empire 
qu'elle  prenoit  dans  la  mai  fon  de 
Kerme ,  ôt  fur  Kerme  lai-même  * 
lui  fourniroit  plus  aifément  les 
moyens  de  fe  iàuver. 

Kerme  qai  étoit  attentif  à  fes 
moindres  mouvemens ,  remarqua 
aifément  qu'elle  commençoit  à 
goûter  quelque  repos  :  ôc  comme 
il  étoit  l'homme  de  l'Angleterre  le 
plus  habile  dans  l'art  de  la  naviga- 
tion ?  l'étude  de  la  Géométrie?  ôc 
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es  Mathématiques  étant  les  occu- 
pations ordinaires?  ilsapperçut  que 
Leonore  avoit  d^es  principes  de  ces 
fortes  de  fciences,  Se  qu'elle  y  pre- 
noit  quelque  plaifir  j  cela  lui  lit  naî- 
tre l'envie  de  lui  propofer  de  rece- 
voir de  fas  leçons  s  elle  y  confeotir, 
ne  cherchant  <[ue  les  o-ceafions  de 
le  diftraire  de  fou  amour,  Se  de 
l'empêcher  de  s'en  entretenir. 

Mais  cette  complaifa^ce  eut  un 
effet  tout  contraire  $  car  elle  profita 
fi  bien,  &  elle  devint  lîfavatite , 
que  Kerme  en  fut  furpris,  êc  fentoit 
augmenter  fapafilon  à  mefure  qu'il 
découvroit  les  foeautez  de  fon  ef- 
prit.  Tandis  que  cette  belle  prifon- 
niere  adoucHîbit  la  -rigueur  de  fa 
captivité  par  ces  innocentes  occu- 
pations 3  le  malheureux  Marquis  de 
Padille  fçachant  que  la  FloteAn- 
gloife  avok  quitté  ces  Mers,  ne  fon- 
geaplus  qu'à  paffer  en  Efpagne , 
pour  aller  delà  en  Angleterre  cher- 
chée Leonore,  Dom  Bernardo  étoic 
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trop  fenfible  à  fa  perte  pour  s'op- 
pofer  à  un  fi  jufte  deffein.  Ainfi 
après  avoir  juré  à  Dom  Fernand, 
qu'en  quelque  endroit  que  fût  Léo- 
nore,  elle  étoit  àlui,ôc  qu'abfent 
comme  prefent,  il  confentoit  qu'el- 
le devînt  fa  femme ,  ils  s'embraffe- 
rent ,  &  le  Marquis  de  Padille  s'é- 
tant  embarqué  fur  le  premier  Vaif- 
feau  qui  partit  pour  PEfpagne  >  ar- 
riva heureufement  à  Cadix,  &  de 
là  fe  rendit  à  Madrid  >  où  il  trouva 
moyen  d'avoir  un  Paffeport  pour 
l'Angleterre.  Il  y  paffa,  ôc  fe  donna 
tous  les  mouvemens  neceifaires 
pour  avoir  des  nouvelles  de  Leo- 
nore ,  fans  y  pouvoir  réuffir.  Ec 
comme  Kerme  venoit  rarement  à 
la  Cour ,  &  que  perfonne  ne  favoit 
qu  elle  fût  en  fa  puiffance,  le  Mar- 
quis de  Padille  n'en  put  rien  décou- 
vrir, ôcfe  vit  contraint  derepafTer 
à  Madrid  auffi  peu  inftruit  qu'il  en 
étoit  parti.  Mais  fa  haine  pour  les 
Anglois  s'étant  accrue  par  la  diffi- 
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culte  qu'il  trouvoit  à  favoir  ce 
qu'ils  avoient  fait  de  Leonore,  il 
follicita  à  la  Cour  d'Efpagne  >  & 
employa  tout  le  crédit  de  fes  pa-  . 
rens  .,  qui  y  étoient  en  grande  con- 
fîderarion  ,  pour  avoir  le  Comman- 
dement d'un  Vaiffe.au  de  foixante 
pièces  de  canon  qu'il  offrit  d'armer 
&  d'entretenir  à  fes  dépens. 

Des  offres  fi  peu  communes  dé- 
terminèrent les  Minières  à  lui  ac- 
corder ce  qu'il  demandoit.  On  lui 
donna  un  habile  Capitaine  en  fé- 
cond ?  de  bons  Officiers  &  des  trou- 
pes aguéries.  L'armement  fe  lit  à 
Cadix  avec  diligence?  ôc  lorfque 
tout  fut  prêt,  il  reçut  ordre  d'al* 
1er  croifer  fur  les  Côtes  d'Angle- 
terre. Il  mit  à  la  voile  9  ne  refpi- 
rant  que  le  combat  3  bien  moins  par 
l'ardeur  d'acquérir  une  gloire  dont 
fa  valeur  &  fon  courage  le  ren- 
doient  fur ,  que  par  l'envie  de  fe 
venger  fur  route  la  Nation  Angloi- 
fe,  de  la  perte  de  Leonore.  Deux 
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jours  après  fa  fortie  du  Port,  il  ren- 
contra une  Flote  Marchande  An- 
gloife  qui  alloit  à  Lifbonne ,  riche- 
ment chargée  >  efcortée  par  deux 
Frégattes  de  cinquante  pièces  de 
canon  chacune  :  il  attaqua  celle 
qui  étoit  fous  le  vent ,  &  après  une 
heure  de  combat  il  la  coula  à  fond. 
L'autre  Frégatte  ayant  tâché  de  ga- 
gner le  vent  pour  venir  au  fecours 
de  celle  qui  étoit  attaquée  ,  étanc 
arrivée  à  la  demie  portée  du  canon  , 
juftement  au  moment  quelle  coû- 
tait à  fond  ,  changea  de  manœuvre* 
&  voulut  prendre  la  fuite.  Mais  le 
vent  ayant  tourné  au  Nord,  le  Mar- 
quis de  Padille  l'eut  bien-tôt  jointe, 
ôc  l'attaqua  il  vivement  que  le  com- 
bat ne  fut  pas  long.  La  Frégate  ar- 
bora Pavillon  blanc  ,  baiffa  fes  voi- 
les ,  &  vint  à  bord  du  Vaiffeau  vic- 
torieux. Dom  Fernand  la  fit  rcpa«< 
rer  en  diligence,  &  monter  par  des 
Officiers  &  des  foldats  Efpagnols  ; 
&  profitant  du  vent  pourfuivit  la 
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FloteMarchande,ôc  l'ayant  trouvée 
à  l'embouchure  du  Tage,  l'obligea 
à  aaiener  à  bord  de  la  Frégate  3  ôc 
la  conduilït  à  Cadix. 

Il  donna  avis  à  la  Cour  de  cette 
première  viâoire,  ôc  tous  les  Offi- 
ciers rendirent  un  compte  fi  fidèle 
de  fa  prudence  y  de  fa  conduite  & 
de  fon  courage^  qu'on  ne  parloit 
plus  que  de  lui  à  Madrid.  En  atten- 
dant de  nouveaux  ordres  5  il  s'occu- 
pa à  recompenfer  les  Officiers,  les 
Soldats ,  les  Matelots ,  ôc  il  le  fit  de 
manière  à  s'acquérir  l'amour  ôc  l'ef- 
time  des  uns  Se  des  autres*  Il  fit  r& 
douber  fç>n  Vaiffeau>le  fournit  du 
néceffaire  &  du  commode,  com- 
ptant bien  que  laCour  d'Efpagne  ne 
le  laifferoit pas  oifif.  En  effets  il  re- 
çut ordre  d'aller  croifer  fur  les  Cô- 
tes de  la  Jamaïque,  ôc  défaire  en- 
forte  de  donner  au  fecours  aux  Es- 
pagnols* qui  fe  défendoient  enco- 
re contre  les Anglois  dans  cette  Me* 
Tandis  que  ce  jeune  guerrier  exe-** 
Tome  IF,  E 
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cute  ce  commandement  avec  une 
valeur  éclatante,  Kerme  eut  ordre 
de  partir  pour  efcorter  une  Flote 
que  Cromvel  envoyoit  à  la  Jamaï- 
que, avec  un  renfort  confiderabîe 
de  troupes ,  de  munitions,  &  des  In- 
génieurs pour  y  tracer  de  nouvel- 
les fortifications.  Il  s'étoit  fi  bien  ac- 
coutumé dans  l'efpace  d'un  an  qu'il 
y  avoit  qu'il  retenoitLeonore  capti- 
ve, à  l'entretenir  d'un  amour  qui, 
tout  rebuté  qu'il  étoit,  faifoit  tout 
fon  bonheur,  qu'il  ne  put  apprendre 
fans  douleur ,  qu'il  falloit  fe  féparer 
d'elle.  La  crainte  qu'elle  ne  profitât 
de  fon  abfence  pour  s'échapper,  ôc 
de  perdre  par  là  un  temps  qu?il 
croyoit  être  des  mieux  employés , 
en  cherchant  à  s'en  faire  aimer ,  le 
lit  tomber  dans  une  mélancolie  qui . 
le  rendit  méconnôiflable.  Leonore 
qui  s'en  apperçut  craignit  d'abord 
qu'il  n'eût  appris  quelque  chofe  de 
fes  engagemens,  &  qu'il  ne  formât 
de  funeftes  deffeins  contre  fon  père 
ou  fon  amant. 
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Cette  inquiétude  la  rendit  pres- 
que aufli  trifte  que  Kerme  5  mais 
il  ne  la  laiffa  pas  long-temps  dans 
cette  penfée  :  fon  amour  lui  ayant 
fait  prendre  une  réfolution  qui  ne 
pouvoir  entrer  que  dans  i'efprit  d'un 
homme  auffi  violent  que  lui.  Agité 
de  cette  nouvelle  idée,  il  fut  à  l'ap- 
partement de  Leonore,  &  l'abor- 
dant avec  un  air  qui  marquait  le 
trouble  de  fon  ame ,  il  fe  jetta  à  fes 
pieds  devant  Beatrix  ,  qui  ne  quic- 
toit  jamais  fa  Maître ffe.  Je  viens, 
lui  dit-il,  Madame,  vous  annoncer 
que  mon  devoir  m'oblige  à  me  fé~ 
parer  de  vous  ,  mais  que  la  violen- 
ce de  mon  amour  ne  permet  pas 
d'y  confentir.  Alors  lui  détaillant 
l'ordre  qu'il  avoir  reçu*  il  continua 
en  lui  difam  qu'il  avoit  réfolu  de  la 
mener  avec  lui  ;  mais  que  pour  ac- 
corder fon  amour  avec  fa  réputa- 
tion, &  la  garantir  des  traits  de  la 
médifan-ce ,  elle  n'y  paroîtroit  qu'en 
habit  d'homme  7  &  fous  un  nom 

F  ij 


$8    LES  JOURNE'ES 

fuppofé,  ainfique  Beatrix,qu'il  vou- 
loir qui  fuivît  par  tout  fes  pas.  Voilà, 
Madame,  ajoûta-t-il ,  ce  que  j'ai  ré- 
folu ,  ou  de  me  donner  la  mort  à  vos 
yeux  fi  vous  n'y  confentez. 

Rien  ne  put  exprimer  la  furprife 
rd e  Leonore  à  cette  proposition:  elle 
en  conçut  en  un  inftant  toute  la 
eonféquences  mais  elle  connoiflbit 
affezKerme,  pourfavoir  qu'il  étoit 
capable  de  faire  ce  qu'il  venoit  de 
{lire.  Et  reflechiffant  quefa  mort, 
loin  de  lui  rendre  la  liberté,  lui  fe- 
loit  courir  des  rifques  plus  grands 
<jue  ceux  où  il  la  vouloit  engager  , 
longeant  de  plus  que  le  voyage  qu'il 
•lui  propofoit  la  conduifoit  à  la  Ja- 
maïque ,  elle  prit  Ton  parti  fur  l'heu- 
re ,  &  prenant  un  air  de  majeité  qui 
lit  trembler  le  Capitaine,  tout  hardie 
qu'il  étoit  :  Kerme,  lui  dit-elle,  j'au- 
rois  mille  juftes  raifons  à  oppofer  à 
ce  que  vous  ofez  exiger  de  moi  ;  ce- 
pendant je  veux  bien  vous  les  épar- 
gner ,  &  je  confens  à  vous  fuivre  , 
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comme  vous  le  fouhairez  ,  pour  re- 
connoître  en  quelque  façon  ,  par 
cette  complaifance?  le  refpeft  que 
vous  m'avez  porté   depuis  que  la 
guerre  m'a  mife  entre  vos  mains. 
C'eft  le  feul  motif  qui  m'engagea 
cette  démarche  par  rapport  à  vous. 
Car  enfin  n'efperez  pas  que  le  temps 
ou  les  occafions  vous  rendent  maî- 
tre de  mon  cœur.  Je  vous  eftime  , 
mais  je  ne  puis  vous  aimer  :  cet 
aveu  fincere  vous  doit  prouver  la 
droiture  de  mes  fentimens.  Cepen- 
dant je  vousfuivrai ,  mais  à  condi- 
tion que  vous  me  jurerez,par  ce  que 
vous  révérez  le  plus ,  que  vous  ne 
fortirez  jamais  du  refpeft  que  vous 
me  devez.  Kerme  qui  attendoitfon 
Arrêt  de  mort,  fut  fi  tranfporté  de 
joye  au  difconrs  de  Lecnore^qu'ou- 
bliant  ce  qu'il  avoit  de  cruel ,  il  ne 
fongea  qu'au  plaifir  de  la  voir  con- 
sentir à  le  fuivre.  Et  comme  Pelpoir 
n'abandonne   jamais   les    malheu- 
reux, &  fur-tout  en  amour,  il  fe 
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flataque,  puifquil  venoit  d'obtenir 
une  femblable  grâce  ,  il  ne  lui  fe- 
roit  pas  difficile  de  vaincre  le  refte 
dans  la  fuite.  Il  fit  les  fermens  que 
Leonore  défiroit^  ôt  lui  protefta 
qu'il  ne  la  regarderoit  dans  ie  cours 
de  cette  expédition  que  comme  uni 
frère  que  Ton  aime  tendrement. 
Après  cette  affurance ,  il  fortit  pour 
ordonner  ce  qu'il  falloit  pour  fon 
ciégqifement)  ôc  la  laiffa  avec  Bea- 
trix  en  liberté  de  s'entretenir  fur  un 
pas  fi  hardi.  Cette  fille  en  étoit  dans 
un  étonneraent  qui  s'étoit  répandu 
fur  toute  fa  perfonne,  6c  regardant 
Leonore  attentivement  :  Quoi , 
Madame  ?  lui  dit  elle ,  vous  allez 
fuivre  Kerme  ,  l'ennemi  de  votre 
Patrie  >  le  rival  du  Marquis  de  Pa- 
dille  !  &  vous  allez  le  fuivre  dégui- 
fée  en  homme  !  Quel  eft  votre  def- 
fein  5  Madame  Songez  vous  aux 
périls  que  vous  allez  courir ,  &  fe 
peut-il  que  vous  y  penfiez  fans  fré- 
mir ?  J'ai  prévu  tes  crainres  &  tes 
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remontrances 5  lui  répondit  Leono- 
re  :  mais,  ma  chère  Beatrix,  que 
ferois  je  enfermée  ici,  fans  efpok 
d'en  forrir ,  entourée  de  mille  fur- 
veillans  atentifs  à  mes  moindres 
adions.  Bien  loin  detre  effrayée 
des  dangers  de  la  guerre  ,  je  les  af- 
fronterois  avec  joye  pour  rejoindre 
mon  père  6c  Dom  Fernand  >  ôc  c'eft 
dans  cet  efpoir  flateur  que  je  con- 
fens  à  fuivre  Kerme.  Il  va  faire  voi- 
le à  la  Jamaïque.  Quelle  plus  belle 
occafion  puis- je  trouver  pour  me 
fauvér?  L'habit  d'homme  que  je 
vais  prendre  me  donnera  des  faci- 
lités que  la  retenue  de  mon  fexe  me 
défendroit  de  chercher.  Je  pourrai 
former  des  amitiez  à  la  faveur  de 
ce  déguisement  qui  feroient  dange- 
reufes  en  l'érar  où  je  fuis ,  ôc  qui 
dans  l'autre  me  feront  utiles  fans 
danger.  Tel  qui  me  fervira ,  comme 
étant  fon  égal  &  fon  ami ,  me  trahi- 
roit  fous  ma  véritable  forme.  Enfin  , 
je  ne  craindrai  point  d'infpirer  de 
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l'amour  ;  ôc  quelque  chofe  d'ex- 
traordinaire en  moi  m'affure  en  fe- 
cret  que  cette  avanture  va  finir  mon 
efclavage,  ôc  me  rejoindre  à  ce  que 
j'aime. 

Beatrix  avoit  de  l'efprit  9  ainfi  elle 
comprit   facilement  la   force  des 
raifons  de  Leonorejôc  ne  cherchant 
plus  à  les  combattre ,  elle  reprit  fon 
humeur  enjouée  pour  la  diftraire 
d'une  efpece  de  rêverie  ,  dans  la- 
quelle la  réfolution  qu'elle  venoit 
de  prendre  la  faifok  tomber  de  tems 
en  tems.  J'avoue,  lui  dit-elle.  Ma- 
dame, qu'il  faut  avoir  famé  aulîi 
grande  que  vous  ,  pour  former  des 
projets  de  cette  importance;  mais 
moi,  ajouta-t-elle  en  riant ,  qui  n'ait 
ni  père  ni  amant  à  rejoindre ,  faites-  • 
moi  la  grâce  de  me  dire  quelle  fi- 
gure d'homme  je  ferai    parmi  un  i 
monde  de  gens  de  guerre  qui  ne 
refpirent  que  le  carnage?  Je  vous 
connois  d'humeur  à  faire  comme 
les  autres  .>  mais  le  Ciel  ne  nous  a 
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pas  toutes  formées  de  même  ;  &  je 
ne  me  fens  nullement  capable  de 
me  fervir  du  fabre  dont  Kerme  va 
nous  honorer.  Leonore  ne  put  s'em- 
pêcher de  foudre  de  la  crainte  de 
Beatrix  ,  &  l'affûra  fur  le  même  ton 
qu'elle  prieroit  Kerme  de  la  placet 
toujours  dans  les  endroits  où  il  y 
auroit  le  moins  de  danger.  Trois 
jours  fe  pafferent  de  cette  forte,  au 
bout  defquels  Kerme  envoya  à  Leo- 
nore des  habits  magnifiques  pour 
elle  &  Beatrix,  en  la  priant  de  s'y 
accoutumer  ,  n'ayant  plus  que  très- 
peu  de  tems  à  refter  en  Angleterre* 
Elle  en  mit  un  aufïi-tôt,  &  elle  pa- 
rut fi  belle  à  Beatrix  fous  ce  dégui^ 
fement  >    qu'après  lui  avoir  aidé  à 
s'habiller,  elle  fe  hâta  d'en  faire 
de  même,  pour  éviter,  lui  dit-elle 
galamment,  de  tomber  dans  uneer- 
reur  fatale  à  fon  repos.  Car  enfin  9 
Madame ,  continua-t-elle  y  je  m'i- 
magine fi  bien  que  vous  êtes  le  plus 
bel  homme  du  monde,  que  pour 
Tome  IK  G 
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me  fairé-'oublier  que  je  fuis  femme} 
il  faut  que  je  porte  au   plutôt  le 
même  habit  que  vous.  Lorfqu'elles 
furent  en  état  d'être  vues  ,  Kerme 
vint  les  trouver,  Mais  fi   Leonore 
avoit  charmé  Beatrix,  de  quelle  ad- 
miration ne  frappa-t-elle  pas  l'hom- 
me du  monde  le  plus  amoureux?  Il 
avoua  n'avoir  rien  vu  de  fi  beau  en  fa 
vie.    En  effet  5  comme  Leonore 
étoit  d'une  taille  avantageufe,  noble 
&  aifée  9  cet  habillement  la  faifant 
paroître   dans  toute  fon  étendue  » 
lui  donnoit  un  air  de  majefté  qui 
infpiroit  le  refpeft;  en  même  tems 
que  l'éclat  &  la  blancheur  de  fon 
teinr,  la  beauté  de  fes  traits,  &  fes 
cheveux  cendrez  5  flottans  à  greffes 
boucles  fur  les  épaules  ,  infpiroient 
de  l'amour.  La  pudeur  de  fon  fexe r 
qui  s'appercevoit  à  travers  ce  dégui* 
iement  ?  lui  donnoit  de  nouveaux 
charmes  >  ne  paroiffant  être  que  l'ef- 
fet de  cette  noble  timidité  qui  ac* 
compagne  ordinairement  la  jeunefe 
fe  bien  élevée.  .    ; 
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Kerme  la  contemploit  avec  un 
plaifir  égal  à  fon  amour  ;  mais  fe- 
vere  obfervateur  de  fes  fermens  >  il 
lui  réitéra  qu'il  ne  la  regarderoit 
plus  que  comme  le  plus  cher  de  fes 
amis.  Toute  chofe  faeilitoit  le  dé- 
guifement  de  Leonore  >  fon  teint  » 
fa  taille,  6c  la  Langue  Angloife, 
quoique  très-difficile ,  qu'elle  s'étoit 
appliquée  à  apprendre  ,  &  qu'elle 
parioit  dans  toute  fa  pureté ,  la  fi-; 
rent  aifément  palier  pour  être  de  la 
Nation  5  &  ce  fut  comme  Anglois  , 
&  fous  le  nom  du  Chevalier  de  Lun- 
ley  ,  que  Kerme  la  prefenta  aux  Of- 
ficiers de  fon  Vaifîeau ,  lorfqu'il  fut 
à  Plimouth  pour  s'embarquer  5  qui 
ne  purent  la  regarder  fans  admira- 
tion. Kerme  mit  à  la  voile  >  ayant 
pour  conferve  une  Frégate  de  cin- 
quante pièces  de  canon,  Son  ordre 
portoit  qu'auffi-tôt  qu'il  auroit  con- 
duit 1  a  Flotte  à  la  Jamaïque^d'y  faire 
armer  deux  Vaiffeaux  de  foixante 
pièces;  ôc  deux  Frégates  qui  étoient 
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dans  le  Port  Royal  de  cette  Me,  6c 
d'aller  croifer  fur  les  Vaiffeaux  Ef- 
pagnols  qui  venoient  en  Europe. 
Son  voyage  fut  heureux  jufqu'à  la 
vue  de  la  Jamaïque  que  le  tems  fe 
couvrir  9  &  lui  fît  effuyer  une  tem- 
pête fi  terrible  ,  que  la  Flotte  fut  dif* 
perfée ,  6c  que  fon  Vaiffeau  fut  plu* 
fleurs  fois  fur  le  point  de  périr  ;  ce 
qui  feroit  arrivé  infailliblement  fans 
fon  habileté.  Après  trente-fix  heu- 
res de  tourmente ,  le  tems  s*étant 
mis  au  beau,  Kerme  ne  voyant  au* 
cuti  Vaiffeau  de  la  Flotte  9  il  tira 
plufieurs  coups  de  canon  pour  fi- 
gnal,  mais  fans  fuccèss  ce  qui  lui 
fit  prendre  le  parti  de  tourner  la 
Proue  du  côté  de  Port-Royal  de  la 
Jamaïque,  comptant  que  fa  Con- 
ferve  ôt  la  Flotte  y  feroient  arrivées* 
mais  le  vent  ne  lui  étant  pas  favo- 
rable ,  il  ne  pouvoir  y  aller  qu'en 
louvoyant.  Il  s'en  approcha  cepen- 
dant 3  &  découvrit  un  Vaiffeau  Efi 
pagnol  qui  preffok   vivement  fa: 
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Frégate ,  &  fut  témoin  dé  fâ  prife, 
ne  pouvant  arriver  affez  prompte- 
ment  pour  la  fecourir.  Il  fît  pour- 
tant fi  bien  qu'il  joignit  l'Efpagnol  : 
c'étoit  juftement  le  Vaifleau  du 
Marquis  de  Padille*  ilsfe  carton- 
nèrent jufqu  a  la  nuit  avec  un  fuc- 
ces  égal ,  ôc  fur  le  minuit  un  gros 
tems  les  ayant  féparez  ,  FAnglois 
fe  retira  au  Port-Royal  de  la  Jamaï- 
que ,  &  l'Efpagnol  à  Buenos-Ayres, 
où  il  fut  reçu  avec  les  acclamations 
queméritoient  fa  valeur  &  fa  con- 
duite. Dom  Bernard  de  Valefco 
qui  vint  le  recevoir,  ne  pouvoit  fe 
laffer  de  l'embraffer  ,  ne  Payant 
point  vu  depuis  fon  départ  pour 
l'Angleterre.  Dom  Fernand  lui  ra- 
conta le  peu  de  fuccès  qu'avoit  eu 
ce  voyage,  &  ils  recommencèrent 
leurs  regrets  fur  la  perte  de  Leono- 
re.  Ma  douleur  eft  exceffive ,  Sei- 
gneur, dit-il  à  Valefco,  &  quoi- 
que vous  foyez  père  de  Leonore  , 
vous  ne  pouvez  fentir  comme  moi  * 
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l'horreur  d'en  être  privé.  Cependant 
mon  eœur  ne  fe  peut  refufer  l'efpoir 
de  la  retrouver  ;  6c  c'eft  dans  cette 
idée  que  je  ne  néglige  rien  pour 
m'en  informer.  J'ai  fait  féparer  les 
Officiers  de  la  Frégate  que  j'ai  prife, 
pour  les  interroger  fur  les  foupçons 
qui  me  troublent  :  on  va  nous  les 
amener ,  peut-être  que  nous  trouve- 
rons dans  leurs  difcours  des  clartez 
qui  ferviront  à  guider  mes  pas  avec 
certitude. 

Comme  il  achevoit  de  parler ,  il 
vit  entrer  les  Prifonniers  ?  entre  lef- 
quels  il  s'en  trouva  un  d'un  air  fi  no- 
ble &  d'une  fi  belle  phifionomie  > 
que  le  Marquis  de  Padille  prit  d'à- 
bord  de  l'inclination  pour  lui.  Vous 
me  paroiffez  d'un  air  ?  lui  dit-il 
avec  civilité  5  à  ne  devoir  rien  igno- 
rer des  defleins  de  nos  ennemis.  Les 
droits  que  le  fort  de  la  Guerre  nous 
donne  fur  vous  >  vous  obligent  à 
nous  en  inftruire  •>  ainfi  je  vous  prie 
de  n'en  rien  déguifer?  &  de  m'ap- 
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prendre  qui  vous  êtes  ,  votre  nom 
&  celui  du  Capitaine  du  Vaiffeau 
que  j'ai  combattu. 

L'Officier  dont  le  cœur  étoit  at- 
tiré par  la  même  fimpatie  qui  lui 
avoir  acquis  celui  deDom  Fernande 
n'héfita  point  à  lefatisfaire,  &  dé- 
nonçant avec  cette  noble  hardiefle 
que  donnent  lanaiflance  &  le  vrai 
mérite,  il  lui  dit  qu'il  étoit  Ecoffois, 
&  s'appelloit  Montrofe  ;  que  celai 
qui  montoit  le  Vaifleau  quilavoit 
combattu  fe  nommoit  Kerme  >  & 
qu'il  avoit  ordre  d'armer  une  Efca- 
dre  au  Port  Royal  de  fajamaïque,ôc 
de  courir  furies  VaifleauxEfpagnols. 
Le  nom  de  Kerme  fit  monter  le  feu 
au  vifage  de  Dom  Fernand ,  fans 
pouvoir  rendre  raifon  de  ce  mouve- 
ment extraordinairenl  pria  l'Officier 
de  refter  auprès  de  Valefco ,  ayant  à 
l'entretenir  plus  particulièrement  , 
&  fut  rendre  compte  au  Capitaine 
General ,  des  deffeins  des  Anglois* 
L'ordre  fut  envoyé  dans  tous  les 
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Ports  d'armer  plufieurs  VaiffeaOT 
pour  être  en  état  de  fe  défendre  CGfi- 
tr'eux ,  &  même  de  les  attaquer.  Ce- 
pendant le  Marquis  de  Padille  agité 
de  mille  penfées  différentes  >  vint 
rejoindre  l'Officier,  &  le  regardant 
de  façon  à  lui  faire  connoître  l'ef- 
time  qu'il  avoir  prife  pour  lui  :  Je 
m'étonne ,  lui  dit-il  ,  qu'étant  d'un 
fang  fi  fort  attaché  à  fes  légitimes 
Rois,  vous  ferviez  un  Ufurpateur. 
Montrofe  ne  put  s'empêcher  de  fou- 
pirer  à  ce  reproche,  &  ne  voulant 
pas  fe  noircir  dans  refprit  d'un  hom- 
me qu'il  commençojt  d'aimer  véri- 
tablement, il  lui  apprit  que  fon  peu 
de  fortune  étoit  lafeule  caufe  de  fon 
attachement  à  Cromvel  >  que  les 
Cadets  en  Ecoffe  n'étant  pas  parta- 
gez de  biens  ,  il  avoir  été  contraint 
de  fuivre  le  torrent  pour  foutenit  le 
nom  qu'il  portoit  i  mais  que  s'iltrou- 
voit  une  occafion  favorable  de  quit- 
ter le  parti  de  l'Ulurpateur ,  il  la  fai- 
firoit  avec  joye,  rougifTant  mille  fois 
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le  jour  d'expofer  fa  vie  pour  celai 
qui  l'avoit  fait  perche  à  fon  Roi.  Le 
Marquis  de  Padille ,  charmé  de  cet* 
te  ouverture  >  l'embraflà  tendre- 
ment ,  &  laflara  que  s'il  le  vouloir* 
il  pouvoit  déformais  fe  compter  au 
nombre  des  Officiers  Efpagnols, 
qu'il  auroit  lieu  d'être  content  de 
fon  fort  ;  fe  trouvant  trop  heureux 
de  pouvoir  arracher  à  PUfurpateur 
tin  homme  de  fa  naiffance  &  de  (en 
mérite. 

Montrofe,  fenfiblement  touché 
dereconnoiffance,  accepta  le  parti* 
&  crut  que  pour  marquer  au  Mar- 
quis de  Padille  l'attachement  fince- 
re  qu'il  àuroit  pour  lui ,  il  ne  devok 
lui  rien  cacher  de  fes  affaires  les  plus 
fecretes  :  ce  qu'il  fit  avec  un  épan- 
cheraient de  cœur  fi  véritable,  quele 
Marquis  de  Padille  lui  conta  à  fon 
tour  toutes  fes  avantures,  &  le  dé- 
fefpoir  où  il  étoit  de  ne  pouvoir 
rien  apprendre  de  Leonore.  Mon- 
trofe  qui  étoit  vif  ôc  entreprenant  * 
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lui  offrit  de  le  fervir  dans  cette  re- 
cherche. J'ai  vu ,  lui  dit  Dom  Fer- 
nand,  tous  les  Officiers  qui  étoient 
à  l'expédition  de  la  Jamaïque,  lorf- 
que  je  fus  à  Londres ,  à  la  réferve  de 
ce  Kerme ,  dont  je  ne  puis  pronon-1 
cer  le  nom  fans  fureur  s  &  il  vous 
feroit  aifé  de  difliper  mon  trouble, 
s'il  eft  vtai  que  vous  ayez  deffein  de 
me  rendre  fervice.  Je  vous  en  ver- 
rois  par  une  Corvete  au  Port  Royal 
de  la  Jamaïque,  fous  prétexte  de 
traiter  de  la  rançon  des  OfficiersAn- 
glois  &  de  la  vôtre  ?  &  pendant  cet- 
te négociation  vous  pourriez  vous 
informer  du  fort  de  Leonore,  &  re- 
venir m'en  inftruire.  Montrofe  pro- 
mit à  Dom  Fernand  de  s'acquitter 
de  cette  commiffion  avec  fuccès  3  & 
que  quand  ce  feroit  Kerme  lui-mê-. 
me  qui  l'auroit  en  fa  puiffance  >  il 
fçauroit  la  découvrir. 

Cette  affûrance  fit  naître  tant  d'ef- 
poir  dans  le  cœur  de  Dom  Fernand> 
qu'il  fit  à  Imitant  partir  Montrofe 
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pour  Port-Royal  de  la  Jamaïque,oii 
il  fut  reçu  avec  joye ,  étant  aimé  de 
tous  les  Officiers.  Il  expofa  les  pro- 
pofitions  dont  il  étoit  chargé  ;  ôc 
I  comme  elles  étoient  difficiles  à  ac- 
(  corder  ,  il  eut  tout  le  tems  de  s'in- 
former de  Leonore  >  dont  perfonne 
ne  lui  put  rien  apprendre.  Défef- 
peré  de  fe  voir  trompé  dans  fon  at- 
tente, ils'avifa  de  lier  converfation 
avec  le  Chevalier  de  Lunley  :  fa 
beauté,  fa  douceur  &  fon  affabilité 
lui  en  donnant  fouvent  occafion.  Et 
comme  Lunley  apprit  de  lui  qu'il 
venoit  de  Buenos-Ayres,  il  fut  le 
premier  à  l'interroger  fur  ce  que  l'on 
y  faifoit ,  fans  pourtant  ofer  lui  par- 
ler de  Dom  Fernand  &  de  Valefco. 
Montrofe  répondit  vaguement  à 
toutes  fes  queftions ,  en  lui  difant 
qu  il  n'avoit  rien  appris  de  confé- 
quence,  finon  qu'on  y  regrettoit  en- 
core une  Dame  extrêmement  belle 
nommée  Leonore. Le  Chevalier  de 
Lunley  marqua  tant  de  trouble  à  ce 
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nom,  que  ?Aontrofe  qui  le  regardoît 
attentivement,  chofe  qu'il  avoit  fa£- 
te  à  tous  ceux  à  qui  il  en  avoit  parlé  > 
crut  que  le  hazard  l'avoit  juft'erneot 
conduit  auprès  du  rival  deDom  Fer- 
nand  ;  &  voulant  connoître  à  fond 
tous  les  mouvemens  de  fon  cœur, 
foit  dans  la  crainte  ou  dans  la  joye  : 
M/is ,  Gontinua-t-il^  on  efpere  que 
les  pleurs  qu'on  a  répandues  à  fa  per- 
te 9  fer©M  bien-tot  effuyées  par  les 
Fêtes  qui  fe  doivent  faire  au  matiags 
d'une  de  fes  patentes  quine  lui  ced^ 
en  rien  pour  ta  beau-té  avec  le  vail- 
lant Marquis  de  Padille  qui  devoit 
époufer  Leonore  lorsqu'elle  a  péri. 
Un  difeours  fi  peu  attendu  frappa 
tellement  le  Chevalier  de  Lunley  ? 
que  le  rouge  qui  lui  étoit  monté  au 
vifage  au  nom  ae  Leonore,  fît  bien- 
tôt place  à  la  pâleur,  &  il  lui  fallut 
tout  fon  courage  pour  foutenir  une 
nouvelle  fi  terrible.  Pour  Montrofe* 
il  prit  ce  changement  pour  un  re- 
tour à  fa  tranquillité  >  ôc  le  tibuvant 
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firop  beau  pour  n'être  pas  aimé  ,  il 
îae  douta  nullement  que  ce  ne  fût 
kû  qui  eût  enlevé  Leonore. 

Le  Chevalier  de  Lunley  ne  pou- 
vant foutenir  plus  long-tems  une 
converfation  qui   le  poignardoit, 
quitta  Momrofe  5  Pâme  pénétrée  de 
la  plus  vive  douleur.  L'Ecoffoisqui 
prenoit  tous  ces  mouvemens  pour 
«£es  marques  ci  amour  pour  Leono- 
re.*  perfuadé  qu'elle  étoit  en  fa  puif- 
ifcnce^  s'informa  exa&ement  quel 
;  croit  le  Chevalier  Lunley  ;  ôc  com- 
me il  apprit  qu'on  ne  le  connoifîpit 
ique   pour   un  jeune   homme   que 
jKermeaimoir  tendrement  ?  ôc  pour 
lequel  il  avoir  une    confédération 
particulière  5    il    hhefita   point  à 
croire  que  Kerme  l'avoit  fervi  dans 
l'enlèvement  de  Leonore  ,  ôc  qu'il 
»e  lui  aidât  à  la  cacher.  Tandis  qu'il 
faifoit  toutes  ces  perqui  Tirions  3  le 
charmant  Chevalier  de  Lunley  s'a- 
bsndonnoità  tout  ce  que  la  jaloufie 
#  de  plus  affreux. 


26    LES  JOURNE'ES 

Tu  vois ,  difoit-il  à  Beatrix ,  qui 
avoit  pris  le  nom  de  Ouefbi }  tu  vois 
fi  j'avois  raifon  de  me  plaindre  de 
l'indifférence  de  l'ingrat  Dom  Fer- 
nand.  Le  perfide  avoit  fans  doute 
trahi  fa  foi  avant  qu'il  m'eût  per- 
due, &  mon  abfence  n'a  fait  que 
faciliter  fon  changement.  Bien  loin 
de  me  chercher  &  de  me  plain- 
dre, charmé  de  fe  voir  délivré  d'une 
amante  qui  le  gênoit  >  il  ne  vit  que 
pour  fes  nouvelles  amours ,  &  craint 
peut-être  mon  retour  autant  que 
j'avois  la  foiblefle  de  le  défirer. 
Ouefbi  étoit  fi  fort  étonné  d'une 
femblable  nouvelle,  que  ne  pou- 
vant la  croire ,  il  courut  chercher 
l'Officier  Ecoffois  pour  s'en  éelair- 
cir  avec  lui  ;  mais  il  ne  le  trouva 
plus.  Kerme  venoit  de  le  renvoyer: 
avec  la  Corvete,  avec  des propo- 
fitjons  qui  lui  paroiiïbient  plus  rai- 
fonnables  que  celles  du  Marquis  de 
Padiîle  :  ainfile  Chevalier  de  Lun* 
îey  fut  obligé  de  fe  livrer  entière* 
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ment  à  fa  douleur  ,  fans  efperance 
de  confolation.  Cependant  Kerme 
ayant  fait  équiper  fon  efcadre  avec 
une  diligence  incroyable ,  fut  prêt  à 
fortir  du  Port  avant  que  les  Èfpa- 
gnols ,  toujours  lents  dans  leurs  ope-* 
rations*  fuiïentaffemblez. 

En  effet ,  ils  le  virent  rôder  far 
leurs  Côtes  ,  les  braver  ôc  faire  des 
prifes  à  la  vue  de  leurs  Ports ,  fans 
qu'ils  puffent  faire  joindre  leurs 
VaiiTeaux.  Le  Marquis  de  Padille 
ctoit  au  défefpoir  de  fe  voir  arrêté 
par  Pindolence  de  ceux  qui  com- 
mandoient  en  chef  Montrofe  qui 
:  Tavoit  rejoint  ^  l'animoit  encore  par 
tout  ce  qu'il  lui  difoit  du  Chevalier 
de  Lunley  :  il  brûloit  du  défir  de 
\  combattre  un  rival  dont  on  lui  fai- 
foit  un  portrait  fi  funeite  à  fon  a- 
i  mour,  &  lui  jurant  une  haine  impla- 
cable y  il  ne  concevoit  point  de  plus 
grande  fatisfa&ion  que  celle  de  le 
voir  périr  avec  Kerme  fous  l'effort 
de  fon  bras. 
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Deux  accidensle  tirèrent  d'intri* 
gue,ainfi  que  les  Efpagnols*  un  gros 
temss'étant  él«vé  5  fépara  les  Vaif- 
feaux  Anglois  ;  celui  de  Kernie  fut 
porté  fur  les  Côtes  de  Plfle  de  Cuba, 
prefque  vis  -  à  -  vis  de  la  Havane, 
Comme  il  faifoit  travailler  à  réta- 
blir les  défordres  que  le  mauvais 
tems  avoit  fait  dans  fes  manoeuvres* 
la  Sentinelle  qui  étoit  fur  la  Hune , 
cria  9  Navire.  Kerme  prit  auffi^tôt 
les  lunettes  à  longue  vue ,  ôc  crut 
voir  un  Vaiffeau  Efpagnob  en  effet 
il  étoit  de  la  fabrique  de  cette  Na- 
tion :  le  vent  lui  étant  favorable , 
Kerme  lui  donna  la  chaffe^ôc  l'ayant' 
joint ,  il  arbora  Pavillon  Anglois  : 
niais  il  fut  bien  furpris  de  voir  qu'un 
,Vaifleau  de  quarante  pièces  de  ca- 
non ofât  fe  mettre  en  devoir  de  le; 
combattre. 

Ses  différentes  manœuvres  lui  fi- 
rent connoître  que  c'étoit  un  For-i 
ban  j  il  l'attaqua  vigoureufementj 
&  trouva  une  réfiftance  fi  peu  afcd 

tendue  11 
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tendue ,  qu'il  jugea  qu'il  ne  fe  ren- 
droit  qu'à  la  dernière  extrémité.  La 
hardieffe  de  cet  ennemi  fut  fi  gran- 
de, qu'il  ofa  jetter  tes  crampons  fur 
le  Vaiffeau  deKerme,  l'accrocher 
&  en  venir  à  l'abordage.  Ce  fut  alors 
qu'il  fallut  combattre  corps  à  corps  : 
les  Anglois  firent  des  merveilles,  Ôc 
repoufferent  plufieurs  fois  leurs  en- 
nemis :  mais  ce  qu'il  y  eut  de  plus 
furprenant  ,  fut  le  Chevalier  de 
Lunley,  qui  le  fabre  à  la  main, 
couroit  dans  les  endroits  les  plus 
périlleux  ,  donnant  la  mort  à  tout 
ce  qui  s'offroit  à  fon  paffage  ,  &  qui 
à  la  tête  des  plus  déterminez  iauta. 
dans  le  Vaiffeau  des  ennemis  ,  qui 
n'ayant  pas  prévu  cette  témérité,  en 
furent  fi  fort  étonnez ,  qu'ils  com- 
mencèrent à  foiblir.  La  vaillante 
Lconore,dont  ïe  défefpoir  avoir  ar- 
mé le  bras,  faifoit  des  aâions  furpre- 
nantes.  L'effroi  de  tomber  entre  les 
mains  des  Forbans,  &  de  perdre 
l'honneur  ôc. la  liberté ,  joint  au  m& 
Tome  IV.  H 
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pris  de  l'infidélité  de  Dom  Fernand 
lui  faifoit  faire  de  fa  vie ,  détermina 
fon  courage  naturel  à  paroître  dans 
cette  occafion  j  n'en  trouvant  pas 
une  plus  glorieufe  pour  terminer  les 
maux  qu'elle  reffentoit.  Kerme  ce- 
pendant fit  paffer  tant  de  monde  à 
ion  fecouis  ,  que  les  Forbans  fe 
trouvèrent  obligez  de  fe  retrancher 
fur  la  Prouë ,  où  on  leur  jetta  un  fi 
grand  nombre  de  grenades ,  qu'ils 
furent  mis  hors  de  combat,  &  em- 
portez de  vive  force. 

Alors  les>Soldats  &  les  Matelots 
(poufferent  mille  cris  de  joye  >  ceux 
des  Forbans  qui  échappèrent  des 
armes  des  Anglois,  furent  mis  à 
la  chaîne.  Tout  l'équipage  donna 
miiie  louanges  au  Chevalier  de 
Lunîey  :  chacun  fe  racontoit  les 
aftions  de  valeur  qu'on  lui  avoir  vu 
faire  pendant  cette  vive  aftion  :  les 
Forbans  même  afTûrerent  que  fans 
îa  valeur  prodigieufe  de  ce  jeune 
Guerrier  ^  ils  auroient  remporté  la 
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viftoire.  -Kerme  étoit  dans  une  fur- 
prife  qui  ne  peut  être  comparée 
qu'au  piaiiir  qu'il reffentoit  d'enten- 
dre l'éloge  que  l'on  faifoit  de  tout 
ce  qu'il  avoit  de  plus  cher.  Il  exalta 
comme  les  autres  fon  courage  &  fa 
conduite  3  oc  tous  les  Guerriers  de 
l'équipage  applaudiffoient  unanime- 
ment &c  fans  jaloufie  ,  à  ce  qu'il 
en  difoit.  Pour  Lunley  >  l'état  cruel 
de  fon  ame  le  rendoit  infenfible  à 
la  gloire  qu'il  venoit  d'acquérir.  La 
crainte  d'un  honteux  efclavage,  & 
l'infidélité  du  Marquis  de  Padille 
lui  ayant  fait  prendre  cette  réfolu- 
îion  ,  il  fe  croyoit  mille  fois  plus  à 
plaindre  de  n'avoir  pas  trouvé  la 
mort  qu'il  cherchoit ,  qu'il  ne  fe 
fentoit  honoré  des  louanges  qu'on 
lui  donnait. 

Kerme  ayant  trouvé  des  richeffes 
immenfes  dans  le  VaifTeau  des  For- 
bans ,  qu'ils  avoient  pillé  fur  ceux 
des  Efpagnols  quj  étoient  chargez 
pour  l'Europe  ;  fit  affembler  FcquW 

Hi) 
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page  >  &  leur  dit  qu'ayant  combatto 
fi  vaillamment,  il  étoit  jufte  qu'ils 
reçuffent  le  prix  du  fang  qu'ils 
avoient  verfé  ;  mais  que  perfonne 
ne  connoiffant  mieux  leur  valeur 
que  le  Chevalier  de  Lunley,  il  le 
prioit  de  faire  cette  diftribution  fé- 
lon le  mérite  de  chacun.  Le  chok 
de  Kerme  fut  applaudi  générale- 
ment 5  &  quoique  Lunley  par  mo- 
deftie  voulût  d'abord  s'en  difpen- 
fer >  il  fut  charmé  d'en  être  preffé* 
cette  avanture  lui  ayant  fait  naître 
des  idées,  pour lefquelles  il  avok 
befoin  de  gagner  les  cœurs  de  tout 
l'équipage.  Il  fit  donc  cette  diftri- 
bution ,  mais  avec  tant  de  grâces  & 
de  juftice,qu'il  n'y  eut  perfonne  qui 
ne  fût  centent.  Entre  les  admira- 
teurs de  toutes  les  aftions  de  Lun- 
ley, le  Colonel  Yvon,  Gentilhom- 
me Irlandois,  Catholique  caché, 
t'toit  un  des  pus  empreffez  >  &  com- 
me il  joignoit  à  u  ne  rare  valeur  ,& 
à  une  prudence  confommée  la  vç* 
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ritable  fageffe,  Lunley  avoit  pris 
une  eftime  pour  lui ,  qu'il  lui  témoi- 
gnoit  à  chaque  occafion  qui  s'en 
prefentoit.  Yvon  qui  ne  pouvoit 
concevoir  que  dans  un  âge  fi  peu 
avancé ,  on  fît  ce  que  ce  jeune  guer- 
rier avoit  fait ,  ne  trouvoit  point  de 
termes  affez  forts  pour  le  louer.,  et 
le  regardoit  avec  des  yeux  de  père. 
Lunley  ne  faifoit  plus  rien  qu'il  n'eût 
Yvon  pour  confeil  &  pour  témoin,. 
Kerme  ayant  fait  radouber  fon  Vaif- 
feau  &  amarrer  fa  prife  >  ne  fongea 
plus  qu'à  trouver  les  moyens  d'avoir 
des  vivres.  Pour  cet  effet  il  envoya 
fa  Chaloupe  à  llfle  de  Cuba,  à  cer- 
tains Villages  qui  font  le  long  de 
fes  Côtes  >  demander  ce  qui  lui  étoit 
néceflaire ,  les  menaçant  en  cas  de 
refus>de  les  faccagerôc  de  les  brûler. 
Les  Payfans  effrayez,  lui  envoyè- 
rent tout  ce  qu'il  demanda  ,  qu'il 
fit  payer  exactement  :  enfuite  il  fit 
venir  devant  lui  les  Chefs  des  For- 
bans >  ôc  leur  ayant  dit  qu'ils  de- 
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voient  fe  préparer  aux  plus  rudes 
tourmens  ,  s'ils  ne  l'inftruifoient 
pas  du  lieu  de  la  retraite  de  leurs 
Confrères  :  &  voyant  que  l'on  fe 
mettoit  en  devoit  de  leur  appli- 
quer des  mèches  brûlantes  ,  ils 
promirent  de  découvrir  tout  ce  que 
l'on  fcuhaitoit  fçavoir ,  fi  on  vouloir 
leur  accorder  la  vie.  Kerme  étoit 
trop  habile  pour  les  refufer  5  il  les 
affûra  de  la  vie  ,  &  même  de  la  li- 
berté ,  s'ils  parloientavec  fincerité. 
Alors  le  Capitaine  des  Forbans  , 
nommé  Sirmon,  lui  dit  que  ne  dou- 
tant pas  qu'il  ne  leur  tînt  la  parole 
qu'il  venoit  de  leur  donner  s  il  fatis- 
feroit  à  la  Tienne  ,  en  lui  apprenant 
qu'ils  piratoient  depuis  douze  ans 
fur  ces  Mets;  &  que  malgré  des 
pertes  confiderables  qu'ils  avoient 
fouffertes ,  les  prifes  qu'ils  avoient 
faites  fur  toutes  fortes  de  Nations  > 
les  avoient  mis  en  état  d'armer  qua- 
tre Navires  ,  deux  de  cinquante 
pièces  de  canon-,,  &  deux  de  qua- 
rante^ dont  il  venoit  d'en  prendre 
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xm  y  que  leur  rendez-vous  ordinaire 
étoit  dans  les  petites  Mes  autour  de 
Surinam ,  où  ils  avoient  caché  dans 
des  foûterrains  des  richeffes  immen- 
fes  qu'ils  avoient  pris  fur  la  dernière 
Flotte  que  les  Efpagnols  avoient 
fait  partir  de  Panama  pour  l'Europe; 
&  que  s'il  vouloir  lui  en  faire  part  ôc 
à  fes  camarades?  il  lui  promettoit  de 
les  lui  découvrir,  &  de  lui  donner 
les  moyens  de  combattre  les  autres 
Forbans  avec  avantage. 

Kerme  charmé  de  cette  décou- 
verte ,  leur  promit  tout  ce  qu'ils  fou- 
haitoient,  &  ne  fongea  plus  qu'à  re- 
joindre fon  Efcadre,afin  d'aller  dé- 
truire ces  brigands.  Il  remit  à  la 
voile^  ôc  trouva  fes  Vaiffeaux  à  l'an- 
cre dam  la  rade  de  Port-Royal  de 
la  Jamaïque  qui  l'attendoient.  Il  fe 
munit  de  nouveaux  rafraîchifle- 
mens  ôc  de  nouvelles  troupes  :avec 
ce  renfort  il  partit  pour  Pille  qui  fer- 
voit  de  retraite  aux  Forbans  i  mais 
par  le  confeil  de  Sirmon?  il  fit  faire 
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l'avant-garde  à  la  Frégate  qu'il  avok 
prife  fur  eux  ,  la  faifant  fuivre  pa^r 
deux   autres  Frégates  Angloifes  , 
comme  fi  elles  lui   donnoient  h 
chafle.  Cependant  Kerme  tâcha  de 
fe  mettre  à  couvert  de  Surinam  pour 
n'être  pas  apperçû  par  les  Forbans. 
La  chofe  réuifit  comme  ils  Favoient  i 
projette  :  les  voleurs  ne  virent  pas 
plutôt  leurs  Frégates,  qu'ils  levèrent 
l'ancre  pour  aller  à  fon   fecours  ; 
mais  le  Chevalier  de  Lunley  qui  en 
avoit  obtenu  le  commandement  de 
Kerme  5  ne  fe  découvrant  qu'à  h 
demie  portée  du  canon,  &  ayant 
fait  arborer  Pavillon  Ânglois  3  leur  I 
fît  tirer  fa  bordée  fi  à  propos  &  avec 
tant  de  fuccès^que  le  premier  Vaift- 
feau  Forban  en  fut  démâté. 

Les  Forbans  furpris ,  ôc  fe  voyant 
perdus  ,  voulurent  faire  force  de 
voiles  pour  éviter  le  combat  ;  mais 
ils  furent  coupez  par  Kerme,  qui 
les  attaqua  fi  vivement ,  que  défef- 
perant  de  fe  fauver ,  ils  pr  ireat  le 

parti 
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parti  de  vendre  chèrement  leur  vie. 
Ils  fe  défendirent  avec  tant  de  cou- 
rage &  d'intrépidité,  qu'ils  firent 
périr  beaucoup  de  monde  de  l'Ef- 
cadre  de  Kerme.  Le  Chevalier  de 
Lunley  qui  s'étoit  attaché  à  la  Fré- 
gate qu'il  avoit  démâtée,  & prefque 
coulée  à  fond ,  l'avoit  obligée  de  fe 
rendre  ;  6c  fe  trouvant  à  la  portée 
de  l'une  des  deux  qui  fe  défendoient 
le  plus  vivement  contre  Kerme ,  il 
la  mit  entre  le  feu  de  fon  VaifTeait 
&  du  fien,  qui  fut  fi  terrible,  qu'a- 

f>rès  tane  heure  de  combat  elle  cou- 
a  bas,  fans  en  pouvoir  fauver  un 
fei^l  homme. 

La  dernière  étant  envelopée  de 

I  tous   cotez ,  fut  contrainte  de  fe 

;  rendre.   Kermç  vi&orieux  voulut 

alors  mettre  du  monde  dansfes  cha- 

louppes  pour  faire  defcente  ;  mais 

Sirmon  l'en  empêcha,  en  lui  difant 

qu'il  y  avoit  encore  dans  l'Ifle  de 

leur  retraite  quatre  cent  Forbans  : 

qu'ils  a  voient  retranché  les  bords  de 

Tome  IF.  I 
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ia  Mer,  ôc  que  dans  ces  retranche- 
mens  il  y  avoit  quarante  pièces  de 
canon  en  batterie,  &  qu'il  ne  pou- 
voir s'expofer  à  la  d'efeente  fans  rif- 
quer  beaucoup  :  qu'il  lui  confeil- 
loit  de  mettre  à  la  voile,  &  de 
faire  femblant  de  fe  retirer,  ôc  de 
revenir  la  nuit  du  côté  du  Sud ,  où 
il  lui  monrreroit  un  endroit  par  où 
il  pourroit  faire  fa  defeente  fans  au- 
cun péril  j  prenant  les  Forbans  par 
derrière  leurs  retrancheniens  qui 
devenant  inutiles ,  les  lui  feroit  dé- 
truire facilement. 

Kerme  s'étoit  fi  bien  trouve  des 
avis  de  Sirmon,  qu'il  ne  balança 
point  à  fuivre  encore  celui-ci-  Il  lui 
•renouvella  fes  promeffes,  ôc  ayant 
îevé  l'ancre,  il  trompa  fi  bien  les. 
Forbans  qui  s'étoient  préparez  aune, 
vigoureufe  défenfe,  qu'ils  crurent! 
en  être  quittes»  Mais  le  lendemain! 
Kerme  étant  arrivé  au  Sud  de  leùi 
ïfle  j  &' Sirmon  lui  ayant  montré 
rendroit  dont  il  lui  avoit  parlé  ^, 
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Kerme  mitfes  chaloupes  en  Mer, 
&  envoya  à  terre  autant  de  Soldats 
qu'il  voulut  fans  oppofition.  Ces 
Troupes  étant  defcendues,  le  Che- 
valier de  Lunley  toujours  attentif  à 
faifir  les  occafions  où  il  pouvoir, 
trouver  une  mort  certaine  >  lui  en 
demanda  le  commandement. 

Kerme  frémit  à  cette  propofi- 
tion  y  mais  comme  elle  lui  étoit  faite 
devant  trop  de  monde  pour  s'ex- 
pliquer ouvertement,  il  fe  contenta 
de  reprefenter  au  Chevalier  que 
cette  entreprife  étoit  trop  périlleufe 
pour  un  homme  de  fon  âge ,  ôc  qu'il 
le  prioit  de  trouver  bon  qu'il  le  re- 
fuiât.  Lunley  ne  fe  rebuta  point,  ôc 
fçut  fi  bien  profiter  du  pouvoir  qu'il 
avoit  fur  lui,  que  n'ayant  point  de 
raifons  valables  à  lui  oppofer  ^  tout 
|  le  monde  connoiffant  fa  valeur  ôc 
fa  prudence  ,  fe  vît  forcé  de  lui  ac- 
corder fa  demande,  à  condition 
que  le  Colonel  Yvon  ne  le  quitte- 
ront pas,  ôt  lui  donnèrent  fes  avis. 
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Ils  y  c.onfentirent  avec  joye  l'un  &Ç 
l'autre ,  par  l'eftime  particulière 
qjj  i;ls  fe  portoient, 

Lunley  fit  avancer  fes  troupes 
tn  diligence 3  dont  il  forma  deux 
£ï  s  Bataillons,  &  un  Corps  de 
réferve.  Dans  cet  ordre  ils  marchè- 
rent du  ccté  des  Foifoans ,  qui  fur? 
pris  de  fe  voir  attaquez  dans  le  mo.» 
nient  qu'ils  croyoisnt  leurs  enne- 
mis bien  loin,  coururent  aux  armes  ? 
&  fe  voyant  preffez  et  culbutez  de 
toutes  parts,  fe  rallièrent  6c  fondi- 
rent comme  des  furieux  fur  le  pre?» 
ailier  Bataillon  que  commandent  1$ 
Colonel  Yvjoïi  qui  fit  des  a&ions 
héroïques»  Son  Bataillon  fut  ren* 
v.erfé  ;  cependant  les  fuyards  fe  ral- 
lièrent derrière  le  fécond  ,  que  les 
brigands  attaquèrent  avec  la  même 
foreur  :  .&  qu.oique  Y  von  fît  le 
devoir  de  Soldat  "&  de  Capitaine  jj 
tout  étroit  perdu  fans  le  Chevalier 
de  Lunley,  qui  ayant  pris  les  For? 
tans  .en  fianc^  Rt  des  actions  de  va- 
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feur  fi  étonnantes  ?  que  ceux-mâ- 
mes  qui  le  fecondoient  en  étoient 
furpris.  Il  fembloït  que  la  mon 
qu'il  cberchok  n'était  réfervée  que 
four  ceux  que  fen  bras  frappai*. 
Les  brigands  ne  purent  réfifîer  à 
fes  efforts  :  tout  fut  pris  ou  tué  f  & 
jamais  vi&oire  ne'  fut  plus  corn- 
plette.  On  fit  auffi  tôt  des  fignaux  à 
Kerme  qui  vint  à  "terre , ou  ayant 
appris  la  conduite  que  le  Chevalier 
de  Lunley  avôktenue5il  nepouvoit 
trop  s'applaudir  étï  fecret  d'a-Vok 
trouvé  dans  la  femme  du  monde 
îa  plus  aimable ,  tout  ce  que  l'on 
pouvait  défirer  dans  un  Héros* 
Yvon  qui  le  regardoit  comme  un 
prodige  de  nature  *  n'en  parîoit 
qu'avec  tranfport;les  Troupes  chan- 
toient  fes  louanges  3  &  le  trakoient 
avec  unrêfpeft  &  un  amour  que  ce- 
lui de  Kerme  feul  pouvoir  égaler. 

Cependant  il  manda  Sirmon  qui 
lui  découvrit  îestréfors  que  les  For- 
bans avoient  pille"  fur  les  Efpagnols: 

I  iij 
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on  trouva  des  richefles  considéra- 
bles, dont  Kerme  remit  encore  la 
diïtribution  au  Chevalier  de  Lunley 
pour  en  faire  part  aux  Troupes  ôc 
aux  Matelots.  Sirmon  fut  récom- 
penfé  au-delà  de  fes  efperances;  ôc 
Kerme ,  à  fa  prière  ,  fit  grâce  à  ceux 
qui  avoient  échapé  aux  armes  des 
Anglois,  à  condition  qu'ils  prei> 
droient  parti  dans  les  troupes  An- 
gloifes.  Le  Chevalier  de  Lunley  qui 
ne  doutoit point  que  Kerme  ne  fai- 
sît  toutes  les  occafions  qui  s'alloient 
prefenter^de  l'entretenir  des  fecrets 
de  fon  cœur  5  voulut  profiter  du  mo- 
ment où  tout  étoit  dans  la  joye , 
pour  obtenir  de  lui  le  commande- 
ment du  Vaiifeau  l'Hercule,  de 
cinquante  pièces  de  canon,  qu'il 
avoit  ii  vigoureufement  conquis  fur 
les  Forbans,  &  qu'on  avoit  remis 
en  bon  état,  pour  éviter  par  ce 
moyen  d'être  dans  le  même  Navire. 
Mais  Kerme  ne  goûtant  pas  cfette 
propofition  9  lui  reprefenta    avec 
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douceur  ,  qu'il  feroit  beaucoup 
mieux  fur  fon  Vaiffeau  ,  Se  qu'il  lui 
feroit  plaifir  de  ne  le  pas  priver  de 
fa  préfence. 

Le  Chevalier  parut  piqué  de  ce 
refus  5  &  lui  répondit  avec  affez  de 
fierté ,  qu'il  fembloit  qu'il  fût  jaloux 
de  la  gloire  qu'il  s'étoit  acquife, 
&  le  quitta  fur  le  champ.  Yvon 
qui  craignit  que  cette  altération  ne 
fût  poufiée  plus  loin  ,  &  qui  aimoit 
le  Chevalier,  reprefenta  à  Kerme 
qu'il  ne  pouvoit  refufer  cette  fatis- 
fa&ion  à  un  ami  plein  de  valeur 
&  de  prudence,  fans  l'offenfer  vi- 
vement, &  fans  donner  quelques 
foupçons  contre  lui.  Kerme  rêva 
long-tems  fans  pouvoir  fe  détermi- 
ner 'y  mais  enfin  reflechifTant  fur  la 
façon  dont  le  Chevalier  de  Lunley 
l'avoir  quitté,  &  craignant  fa  colère 
plus  que  tcu&  ce  qu'on  lui  repre- 
fentoit ,  confentit  à  lui  accorder  fa 
demande.  Il  embraifa  Yvon  en  le 
priant   de    vouloir    bien  ne  point 

I  iiij 
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quitter  le  Chevalier  :  Car  enfin, 
continua-t'il ,  je  ne  foufcris  à  ce 
que  vousfouhaitez.,  qu'à  condition 
que  vous  vous  embarquerez  fur 
fonbord,  que  vous  l'aiderez  de  vos 
confeils,  ôc  que  vous  en  prendrez 
un  foin  extrême.  Cette  nouvelle, 
qu'ils  furent  porter  l'un  &  l'autre 
au  Chevalier  de  Lunley,  remit  le 
calme  dans  fes  efpritsy  ôc  l'on  ne 
penfa  plus  qu'à  metue  à  la  voile 
pour  la  Jamaïque  :  ce  que  l'on  fit 
dès  le  lendemain  de  tous  ces  règle- 
mens  ,  &  après  avoir  embarqué  les 
richeffes  qu'on  venoit  de  prendre. 
Lunley  cependant  fe  trouvant  en 
liberté  de  s'abandonner  aux  cha- 
grins cuifans  qui  l'accabloient ,  pa- 
rut d'une  mélancolie  fî  extraordi- 
naire ?  que  le  Colonel  Yvon  qui 
étoit  refté  avec  lui  3.  ne  put  s'empê- 
cher d'en  être  furpris.  Et  comme 
dans  cette  expédition  ^  &  même 
dans  les  oceafions  les  plus  éclatan- 
tes, il  lui  avoir  remarqué  un  fonds 
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ide  trifteffe  dont  il  ne  fortoit  que  ra- 
rement, &  qu'il  Faimoit  d'une  ten- 
drefle  extrême,  il  prit  le  tems  qu'il 
fe  vit  feul  avec  lui,  pour  tâcher  de 
découvrir  ce  qui  fe  paffoit  dans  fou 
ame.  Je  m'étonne,  lui  dit- il,  avec 
douceur,  qu'après  avoir  acquis  une 
gloire  immortelle,  &  qu'étant  com- 
blé par  la  nature  de  tout  ce  qui  peut 
rendre  un  Cavalier  parfait,  vous 
foyez  fi  mélancolique.  Avez-vous 
quelque  fujet  de  mécontentement  ? 
Quelqu'un  vous  a-t'ïl  offenfé  /  Vous 
ne  devez  point  douter  de  mon  at- 
tachement, il  eft  fincere.  Je  vous 
ai  aimé  comme  mon  fils,  du  pre- 
mier moment  que  je  vous  ai  vu; 
vos  actions,  votre  valeur  ôc  votre 
modeftie  vous  ont  acquis  fi  parfai- 
tement mon  eftime,  que  je  ferois 
prêt  à  répandre  mon  fang  pour  vous, 
s'il  étoit  neceîTaire.  Pariez,  brave 
Lunley  >  ouvrez-moi  votre  cœur. 
S'il  faut  vous  venger,  difpofez  de 
mon   bras  y  s'il  vous  faut  rendre 
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quelque  fervice,  je  vous  fuis  un 
ami  entièrement  dévoué  >  &  s'il 
vous  faut  du  fecret,  je  vous  le  jure 
inviolable.  Ne  croyez  pas  >  conti- 
nua-t-il,en  le  voyant  changer  de 
couleur ,  que  ce  foit  un  effet  de  ma 
curiofité  qui  me  faffe  vous  preffer 
ainfij  l'eftime  ôc  ramitié  la  plus 
pure  fentles  feuls  motifs  qui  m'y 
engagent  :  fçachant  par  expérience 
qu'on  foulage  &  qu'on- trouve  bien: 
des  remèdes  à  ks  maux,  lorfque 
Ton  peut  les  partager. 

Yvon  parloit  trop  fincerement  ! 
pour  que  Lunley  en  pût  douter.  Son 
cœur  qui  ne  cherchoit  qu'à  s'épan* 
cher,  fentit  d'abord  quelque  joye 
de  le  pouvoir  faire  avec  un  homme 
dont  la  fageffe  reconnue  ne  lui 
laiflbit  rien  à  redouter,  mais  cette 
même  fageffe  lui  faifant  craindre 
qu'il  ne  blâmât  fa  conduite ,  le  fit 
héfiter  quelque  tems  à  lui  répondre. 
Enfin  faifant  un  effort  fur  lui-mê- 
me :  Je  fuis  trop  fenfible,  lui  dit- 
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il  en  foupirant,  aux  marques  d'efti- 
nie  que  vous  me  donnez ,  pour  ne 
vous  en  pas  marquer  ma  recon- 
noiffance  par  un  aveu  fmcere  de 
ce  que  vous  délirez  fçavoir.  Oui, 
vaillant  Yvon,  j'ai  befoin  de  votre 
bras.»  de  votre  confeil  &  de  votre 
difcretion;  mais  avant  que  de  vous 
révéler  le  fecret  le  plus  important 
de  ma  vie,  faites-moi  la  grâce  de 
m'en  confier  un  qui  m'enhardira  à 
me  découvrir  à  vous  avec  plus  de 
facilité.  Vous  êtes  Irlandois ,  feriez- 
vous  Catholique  ?  Quelque  danger  , 
lui  répondit  Yvon ,  qu'il  y  ait  à 
avouer  cette  Religion .,  en  fervant 
Cromvel ,  puifque  cela  vous  eft  ne- 
ceffaire  ,  &  que  je  vous  ai  dit  que  ma 
vie  eft  à  vous,  je  ne  vous  cacherai 
pasque  je  n'en  profeffepoint  d'autre. 
Puifqu'il  eft  ainfi  ,  repartit  le  Che- 
valier de  Lunley,  je  puis  vous  ap- 
prendre ,  brave  Yvon ,  que  fous 
l'habit  ôc  le  nom  d'un  homme  qui 
vous  paroît  couvert  de  gloire ,  vous 
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voyez. la  femme  de  l'Univers  la  plus 
à  plaindre.  Mais,  continua-t'elle, 
le  voyant  reculer  quelques  pas,  de 
l'excès  de  fa  furprife  ,  en  vous  ap- 
prenant qui  je  fuis,  il  faut  vous  inf- 
truire  de  mes  malheurs?  pour  jufti- 
fier  en  quelque  forte  un  déguife= 
ment  que  l'auftere  fageffe  dont  vous 
faites  profeffion  peurroit  d-éfaprou- 
ver.  Alors  elle  lui  dit  fa  naiffance  , 
f*es  engagemens  avec  le  Marquis  de 
Padille,-.fon  enlèvement,  l'amour 
de  Kerme ,  l'étroite  captivité  où  il 
l'avoir  retenue  ,  fon  refpeét  pour 
elle ,  le  motif  qui  l'avoit  portée  à 
confentir  à  fe  tràveftir  en  homme, 
efperant  fe  pouvoir  fauver  étant  à 
la  Jamaïque  ;  la  nouvelle  qu'elle 
avoit  eu  de  l'infidélité  de  Dom  Fer- 
nand  )  8c  la  réfolution  qu'elle  avoit 
pris  d'éviter  l'efclavage  >  êc  de  finir 
îa  vie  en  combattant  les  Forbans. 
Mais,  continua-t'elle  ,  le  Ciel  n'a  pas 
voulu  que  rca  mort  fût  fi  glorieufe  : 
je  l'ai  domiée  3  &  n'ai  pu  la  trouver* 
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Cependant  nous  retournons  à  la  Ja- 
jniaïque:je. ferai  témoin  des  combats 
qui  fe  vont  faire  contre  ma  patrie:on. 
voudra  peut-être  armer  moui  bras 
contr'elle.*  ce  que  je  ne  puis  penfec 
fans  frémir. Mon  père  commande  le 
long  des  .Cotes: touc  indiffèrent  qu'il 
paroît  pour  raoi?je  brûle  d'aller  à  fes 
pieds  lui  demander  un  Cloître  pour 
retraite  >  ôc  tout  perfide  qu'efl:  Dom 
Fernand,  je  ne  puis  me  réfoudre  à 
refier  plus  long-tpms  avec  fon  rival. 
Vous  voyez,  vaillant  Y  von,,  que 

;  j'ai  befcin  de  votre  bras  pour  me 
ibutenir  dans  le  deffein  que  j'ai  de 
me  fauver  ,  lorfque  nous  ferons  ar- 
rivez au  Port-Royal  de  la  Jamaï- 

i  que  >  de  vorre  çonfeil  pour  m'y 
bien  conduire .,  ôc  de  votre  difere- 

;  tionpour  un  fecret  d'où  dépendent 

l  mon  honneur  6c  ma  vie. 

Leonore  auroir  pu  parler  encore 
long-tems,  fans  qu'Yvon  l'eût  in- 
terrompue. Il  y  avoit  dans  fon  cœur 
un  mélange  confus  d'admiration  j> 
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de  refped,  de  tendreffe  6c  de  pitié 
qui  lui  ôtoient  l'ufage  de  la  voix. 
Enfin  revenant  à  lui  :  Si  je  vous  ai 
aimé  comme  mon  fils  ,■  lui  dit-il  > 
étant  le  Chevalier  de  Lunley,  ôc 
•fi  je  vous  ai  regardé  comme  un 
héros  fous  ce  déguifeinent,  je  vous 
aime  comme  ma  fille  3  étant  Leo- 
nôre,  &  je  vousrefpecle  ôc  vous  ad- 
mire comme  la  plus  illuftre  de  tou- 
tes les  femmes»  N'en  doutez  point  * , 
continua  -  t'il ,  je  vous  tirerai  des 
mains  de  Kerme  ,  ôc  vous  remettrai 
dans  celles  de  Boni  Bernard  de  Va- 
lefco:  &  je  ne  puis  penfer  qu'au  ré- 
cit de  votre  vertu  ,  de  votre  courage 
ôc  de  votre  fidelité>  le  Marquis  de 
Padille  démente  fon  fang,ôc  la  conf- 
tance  naturelle  à  fa  Nation ,  par  une 
perfidie  indigne  d'un  homme  d'hon- 
neur. Cette  réflexion  fit  foupirer 
Leonore;  mais  s'abandonnant  en- 
tièrement aux  confeils  d'Yvon, 
elle  reprit  un  peu  de  tranquillité. 
Cette  journée  étoit  fi  belle  qu'elle 
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leur  promettent  une  heureufe  navi- 
gation, &c  faifoitefpererà  Leonore 
de  fe  voir  bientôt  en  état  d'exécu- 
ter fon  projet.  Mais  la  nuit  qui  lui 
fucceda?il  s'éleva  un  vent  fi  vio- 
lent, mêlé  de  pftiye  &  de  tonnerre , 
que  l*Efcadre  en  fut  feparée  &  dit- 
perlée.  Cette  furieufe  tempête  dura 
deux  jours  ôc  deux  nuits;  lorfque 
le  troiiiéme,  le  tems  s'étant  remis 
au  beau,  fit  voir  à  Kerme  qu'il  étoit 
feul  II  fut  faifi  de  la  crainte. que  le 
Vaiffeau  du  Chevalier  n'eût  peru 
Il  fit  tirer  du  canon   pour  fignal, 
le  faifant  repeter  à  toutes  les  heu- 
res, s'avançant    toujours  du  côté 
de  la  Jamaïque.  Il  fut  joint  par  piu- 
fieurs  de  fes  Vaiffeaux ,  mais  aucun 
ne  pouvant  donner  des  nouvelles 
de  l'Hercule,  il  continua  fes  fignaux 
pendant  plufieurs  jours  fans  fuccès. 
Alors  s'abandonnant'à  fa  douleur  > 
il  fe' reprocha  mille   fois    d'avoir 
confenti  à  fefeparer  du  Chevalier, 
îl  étoit  prêt  à  prendre  quelque 'ré- 
folution,  lorfquon  l'avertit   qu'on 
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voyoit  des  Navires  qui  venoient  II 
lui  5  &  reconnoiffant  que  c'étoit 
l'Efcadre  Efpagnole ,  il  ne  fongea 
plus  qu'à  vaincre  ou  mourir. 

En  effet ,  le  Marquis  de  Padille 
qui  la  commandoit,  animé  de  haine 
&  de  vengeance ,  non  -  feulement 
par  fes  prefTentimens,  mais  encore 
par  les  difcours  de  Montrofe  qui 
avoit  pris  parti  dans  les  Troupes 
Efpagnoles,  brûloir  de  fe  voir  aux 
prifes  avec  Kerme ,  efperant  trou- 
ver fon  rival  avec  lui*  Il  ne  l'eut  pas 
plutôt  reconnu  qu'il  s'approcha  de 
fon  Vaiffeau  à  la  demie-portée  de 
canon,  6c  l'attaqua  avec  une  viva- 
cité furprenante.  Les  autres  Vaif» 
féaux  qui  fc  trouvèrent  égaux  en 
nombre,  en  firent  de  même?  &  la 
nuit  ne  put  ni  les  feparer,  ni  affoi- 
blir  leur  courage.  Ils  mirent  des  fa- 
naux pour  s'obferver  réciproque- 
ment, &  dès  l'aube  du  jour  ils  recom- 
mencèrent avec  la  même  ardeur. 

Sur  le  midi  le  niât  de  Mifene 

m 
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du  VaifTeau  du  Marquis  de  Padille 
fut  abattu.  Les  Anglois  chantèrent 
vi&oire;  mais  un  moment  après  le 
grand  mât  de  celui  de  Kerme 
l'ayant  étéy  les  Efpagnols  à  leur 
tour  pouffèrent  des  cris  de  joye, 
&  Rapprochant  de  plus  près  du 
Vaiffeau  Anglois ,  le  feu  du  canon 
&  de  la  mouîqueterie  devint  fi  vio- 
lent,-qu'on-,  ne  pouvoit  plus  ni  fe 
voir  ni  s'entendre,: 

Kerme  fit  il  bien  qu'il  accrocha 
le  Vaiffeau  Eipagnol  5  &  Padille  d@* 
fon  côté  jetta  fes  crampons  fur  l'An- 
glois.  Ce  fut  alors  qu'il  fe  fit  des 
a&ions  de  valeur  dignes  d'une  mé- 
moire éternelle.  Jamais  acharne- 
ment ne  fut  plus  grand  que  celui 
des  deux  rivaux.  Kerme  ne  eher- 
choit  que  le  Marquis  de  Padille ,  5c 
Padille  n'en  vouloit  qu'à  Kerme  : 
&  quoiqu'ils  fuffent  animez  par  des 
mouvemens  differens-,  la  gloire  fai~ 
foitfur  le  cœuy  de  l'Angloisle  mê> 
me  effet  que  la  haisae  Se  la  vengea% 
Tome  IK  K- 
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ce  faifoient  fur  celui  de  l'Efpagnol. 
Les  Anglois  fautèrent  dans  le  Vaif- 
feau  de  leur  ennemi,  &  en  furent 
repouffez  plufieurs  fois  avec  perte  ; 
Dom  Fernand  à  fon  tour  fit  la  mê- 
me chofe  dans  le  Vaiffeau  Anglois 
avec  auiïi  peu  de  fuccès.  Kerme 
étoit  couvert  debleffures,  &  per- 
doit  beaucoup  de  fang  fans  vouloir 
fe  retirer  pour  fe  faire  panfer.  Le 
Marquis  de  Padille  avoit  reçu  un 
coup  de  moufquet  dans  la  cuiffe , 
ôc  trois  coups  de  fabre  fans  s'ab- 
battre  ni  fe  ralentir. 

Enfin  le  feu  diminua  de  part  & 
d'autre  >  &  devint  fi  foible  qu'on 
n'entendoit  plus  tirer  que  par  inter- 
valle. Il  y  avoit  trois  heures  qu'ils  fe 
battoient  corps  à  corps,  &  il  n'y 
avoit  plus  perfonne  dans  l'un  ôcc 
élans  l'autre  Vaiffeau  qui  ne  fût  mord 
ou  bleffé,  lorfqu'on  vit  venir  un 
Vaiffeau  à  pleines  voiles,  portant 
Pavillon  Anglois.  C'étoit  celui  du 
Chevalier  de  Lunley>  qui  furpris 
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de  cet  horrible  fpectacle,  s'appro- 
choit  pour  donner  du  fecours  à  ces 
malheureux.  Les  VaiiTeaux  Efpa- 
gnols  qui  le  virent  croyant  leur 
Commandant  perdu,  s'éloignèrent, 
dans  la  crainte  d'être  fuivis  des  An- 
glois  qui  cependant  étoient  dans 
un  fi  trifte  état,  qu'ils  fe  crurent 
trop  heureux  que  les  Efpagnols  les 
laiiTafient  en  repos. 

Le  Chevalier  de  Lunley  ayant 
abordé  le  Vaiiïeau  Efpagnoile  pre- 
mier, n'y  trouva  que  morts  ôc  mou- 
jans.  Mais  quel  funefle  objet  s'of- 
frit à  fes  regards  f  en  voyant  le  Mar- 
quis de  Padille  hns  connoiffance^ 
&  perdant  tout  fon  fang  !  Jamais  la 
vaillante  Leo-nore  n'eut  plusbefoin 
de  fon  courage  &  de  fa  prudence 
que  dans  cette  occafion.  Elle  re- 
garda Yvon  qui  lafuivoit,  &  lui 
lançant  un  regard  qui  linftrutfit  de 
tout  ce  qu'elle  ne  pouvoit  lui  dire, 
il  fit  porter  aufli  tôt  Dom  Fernand 
fur  fon  bord  pour  le  faire  panfer, 

K  n 
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Enfuite  ayant  paffé  fur  celui  de  Ker- 
me>  &  l'ayant  trouvé  dans  le  même 
état,  elle  en  eut  le  même  foin. 

Elle  les  fit  mettre  dans  des  en- 
droits differens.  Elle  courut  au 
Marquis  de  Padille,  pleine  dune 
douleur  d'autant  plus  violente, 
qu'elle  étoit  obligée  à  la  cacher  : 
les  Chirurgiens  ayant  étancîié  le 
fangj  &  mis  le  premier  appareil , 
affurerent  qu'il  n'y  avoit  pas  une 
î)leflure  qui  parût  mortelle.  Cela 
remit  un  peu  le  calme  dans  famé 
du  Chevalier  de  Lunley  qui  vou- 
lant toujours  agir  en  héros  9  eut  les 
mêmes  attentions  pour  Kerme  > 
dont  les  Chirurgiens  ne  jugèrent 
pas  moins  favorablement. 

Les  mouvemens  extraordinaires 
que  fe  donnoit  Leonore  >  joint  à  la 
contrainte  où  elle  étoit  de  ne  pour- 
voit faire  éclater  les  differens  mou- 
vemens dont  elle  étoit  agitée ,  firent 
craindre  au  Colonel  Y  von  qu'elle 
n'y  fuccombât,  Il  la  fupplia  de  lui 
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îaifler  le  foin  de  toutes  chofes  ,  ôc 
de  fe  calmer ,  puifque  Dom  Fer- 
nand  vivoit.  Car  enfin,  Madame , 
lui  dit-il  j  vous  voyez  par  quels  che- 
mins la  Providence  vous  conduit  à 
un  bonheur  dont  vous  defefperiez: 
je  vous  prie  d'y  avoir  confiance ,  & 
de  me  laiffer  agir  pour  vous  dans 
une  occasion  qui  va  vous  prouver 
que  vous  n'avez  point  d'ami  plus 
zélé  que  moi.  Les  moyens  que  je 
viens  d'imaginer  pour  vous  remet- 
tre en  liberté  avec  le  Marquis  de 
Padiîle,  demandent  que  vous  pa- 
roiffiez  toujours  le  Chevalier  de 
Lunley;  c'ëft-à-dire,  le  héros  des 
Anglois.  Modérez  vos  inquiétudes, 
cachez  l'agitation  de  votre  ame, 
&  repofez  vous  fur  ma  foi  &  fur 
l'attachement  que  je  vous  ai  juré. 

Des  paroles  fipofitives,  &  for- 
tant  d'une  bouche  que  Leonore 
refpe&oit,  produifirent  tout  Peffet 
qu  Yvon  pouvoit  fouhaiter.  Je  n'he- 
fite  point,  lui  répondit  Leonore,, 
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à  fuivre  vos  avis  :  je  vous  regarde 
comme  mon  père  ;  ma  gloire  & 
mon  bonheur  font  entre  vos  mains, 
je  les  livre  à  votre  expérience  &  à 
votre  fageffe  :  je  vous  conjure  feu- 
lement de  vous  fouvenir  que  tout 
ce  que  j'ai  fait  jufqu'ici  n'a  été 
qu'un  anthoufiafme  caufé  par  la  ja- 
îoufie  &  Pardeur  de  mourir;  que 
la  prefence  de  Dom  Fernand  m'a 
rendutoute  la  foibleffe  de  mon  fexe, 
&  qu'il  faudroit  que  je  ceflafle  ab- 
folument  d'être  Leonore  pour  fou- 
tenir  encore  long-tems  le  perfonna- 
ge  du  Chevalier  de  Lunley.  Après 
cet  entretien  ils  fe  féparerent ,  Leo- 
nore pour  ■  vifiter  fes  bleffez,  & 
Yvon  pour  exécuter  fon  projet. 
Comme  Dom  Fernand  &  Kerme 
nétoient  pas  en  état  de  parler  ni 
d'entendre ,  le  Chevaliet  les  vifitoit 
l'un  ôc  l'autre  fans  qu'ils  le  viffent. 
Ilavoit  mis  Ouelfcy  auprès  du  Mar- 
quis de  Padille ,  avec  ordre  de  ne  le 
point  quitter;  &  de  ne  lui  parler  dç 
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rien  ,  qu'il  ne  fût  en  fituation  de 
pouvoir  connoîtreceux  qui  l'appro- 
choient.  Et  fa  generofité  ne  vou- 
lant avoir  rien  à  lui  reprocher,  lui 
faifoit  rendre  des  foins  auffi  atten- 
tifs à  la  vie  de  Kerme  que  s'il  l'a- 
voit  aimé  parfaitement. 

Cependant  Yvon  fe  mit  en  cha- 
loupe ,  ôc  fut  fur  les  bords  des  autres 
Vaiffeaux  A  nglois  >  où  il  trouva  tout 
le  monde  dans  un  très-mauvais  état. 
Alors  leur  représentant  la  fituation 
où  ils  étoient,  ôc  combien  il  étoit 
dangereux  que  les  Efpagnols  vinf- 
fent  les  attaquer  ,  tandis  qu'ils 
étoient  fans  Chef,  il  leur  confeilla 
de  déférer  le  commandement  au 
Chevalier  de  Lunley ,  dont  ils  con- 
noiffoient  la  valeur  &  la  prudence, 
&  qui  feu!  érok  capable  de  les  dé- 
fendre.Ce  difcours  prononcé  par  un 
homme  dont  on  favoit  l'expérience 
ôc  la  fageffe5joint  à  l'amour  que  le 
Chevalier  s'étoit  acquis^fut  approu- 
vé généralement  ,  ôc  Lunley  fut 
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proclamé  Commandant ,  &  recon- 
nu de  tous  les  équipages.  Yvon  ne 
perdit  point  de  tcms,  ôc  faifant  fa- 
voir  cette  nouvelle  au  Chevalier  % 
il  lui  manda  de  s'approcher  le  plus 
qu'il  pourroit  des  deux  Vaiffeaux 
qui  étoient  encore  accrochez  >  d'au 
l'on  tira  tous  les  Efpagnols  bleffez 
qu'Yvon  fit  mettre  fur  le  Vaifieau  du 
Chevalier  de  Lunley3&  les  Angiois 
dans  les  autres  Vaifleaux.  Tout  ce 
qu'il  y  avoit  de  richeffesfut  aufli  por- 
te fur  l'Hercule  î  ôc  le  canon  &  les 
autres  effets  ayant  été  difkibués  dan$ 
l'Efcadre,  Yvon  fut  d'avis  d'envoyer 
tous  ces  Vaifleaux  à  la  Jamaïque, 
ce  qui  fut  exécuté  au  grand  conten- 
tement des  Ânglois  ï  Lunley  leur 
ayant  dit  qu'il  vouloit  fuivre  les  Ef- 
pagnols ,  puifqu'en  l'état  où  ils 
étoient  ?  s'il  pouvoir  les  rencontrer, 
il  les  prendroit  facilement  :  ainfi 
après  avoir  mis  le  feu  aux  deux 
Vaifleaux  accrochez >  qui  ne  poa- 
Yoient    plus  être  d'aucun  ufage, 

on? 
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on  mit  à  la  voile. 

Lorfgue  le  Chevalier  de  Lunley 
eut  perdu  de  vûë  les  VaiiTeaux  An- 
glois  ,  il  demanda  au  Colonel  Yvon 
quelétoitfon  deffein,  &  comment 
ils  pourroient  faire  pour  aborder  fur 
les  Côtes  de  la  domination  du  Roi 
d'Efpagne,  Yvon  vieux  guerrier  ,  & 
fertile  en  expediens  ,  lui  dit,  qu'ils 
alloient  s'approcher  de  Buenos- 
Ayres  ,  fous  prétexte  de  piller  la 
Cote',  &  d'y  faire  des  descentes  , 
qu'il  ne  fe  mit  en  peine  de  rien  que 
de  commander  ce  qu'il  lui  diroit  en 
fecret.  Lunley  fe  laifla  conduire ,  & 
après  a  voit  ordonné  qu'on  prît  la 
route  de  Buenos- Ayres,  ayant  été 
averti  que  le  Marquis  de  Padille 
avoit  repris  fes  efprits  ,  &  qu'il  de- 
droit  parler  à  ceux  qui  comman- 
doient,  pria  Yvon  d'y  aller,  ne  fe 
fentant  pas  encore  affez  de  force 
pour  paroître  à  fes  yeux.  Cette  fi- 
dèle amante  lui  recommanda  de 
pénétrer  les  fecrets  de  fon  c«eur ,  ôc 
Tome  W.  L 
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de  favoir  fi  le  fien  ne  devoit  plus 
rien  efperer ,  &  le  quitta  pour  fe 
rendre  auprès  de  Kerme  ,  l'efprit 
agité  d'efperance  &  de  crainte. 

Yvon  fut  voir  Dom  Fernande 
qu'il  trouva  en  affez  bon  état.  Je 
viens  ,  lui  dit-il  ,  de  la  part  de  notre 
Commandant  vous  rendre  les  de- 
voirs que  mérite  un  homme  de  vo- 
tre valeur ,  Ôc  vous  afllyrer  que  s'il  ne 
craignoit  que  fa  prefence  ne  vous  fût 
importune  ,  il  feroit  venu  lui-même 
vous  témoigner  le  regret  de  vous 
Voir  en  l'état  où  vous  êtes.  Je  crois, 
lui  répondit  foiblement  le  Marquis 
de  Padille,  que  votre  Commandant 
n'eft  pas  en  meilleure  fituation  que 
moi ,  ôc  qu'il  auroit  de  la  peine  à 
faire  ce  que  vous  dites  :  du  moins, 
ajouta-t'il ,  en  foupirant ,  j'ai  fait 
tous  mes  efforts  pour  que  cela  fût 
ainfi.  Yvon  qui  comprit  qu'il  vou- 
loit  parler  de  Kerme,  lui  dit,  qu'il 
devoit  être  content,  puifque  Kerme 
éioit  enrcore  plus  mal  que  lui  >  maig 
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que  c'étoit  le  Chevalier  de  Lunley 
qui  commandoit  à  fa  place  qui  l'a- 
voit  envoyé.Quol,  s'écria  Dom  Fer- 
nand ,  le  Chevalier  de  Lunley  n'tft 
ni  mort  ni  blefîe ,  &  c'eft  lui  qui 
commande  !  Nous  ferions  bien  mal- 
heureux y  lui  répondit  Yvon,  fi  ce 
guerrier  étoit  dans  Pétat  où  vous 
femblez  le  fouhaiter  ;  mais  >  Sei- 
gneur ,  continua-t'il  ,  vous  n'êtes 
pas  dans  celui  d'entendre  fon  éloge, 
ni  de  goûter  les  foins  qu'il  prend 
de  vous.  Je   vous  verrai  fouvent 
s  pour   lui,   &   lorfque  vous  ferez 
mieux,  j'efpere  vous  faire  connoî- 
jtre  qu'il  neft.  point  d'homme  dans 
(l'Univers  qui  mérite  mieux  que  le 
I  Chevalier  de  Lunley  l'eftime  &  la 
iitendrefîe  du  vaillant  Marquis  de 
'Padille.  Dom  Fernand  foupira  à 
ce  difeours,  ,&  après   avoir  rêvé 
quelque  terns,  il  pria  Yvon  de  lui 
apprendre  l'état  où  les  chofes  en 
.croient.   L'Irlandois  le  fit  exa&e- 
jnent^   mêlant  toujours   dans  foa 
.    Lij 
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difcours  quelques  traits  avantageux 
pour  le  Chevalier  de  Lunley.  A 
tf  otre  récit ,  lui  dit  Padille ,  je  vois 
que  je  fuis  prilonnier  des  Anglois, 
Yvon  qui  le  voyoit  dans  une  agi- 
tation qui  pouvoit  lui  être  préjudi- 
ciable 3  s'approchant  de  plus  près  de 
lui  pour  n'être  entendu  de  perfonne: 
Votre  amitié  pour  le  Chevalier  de 
Lunley ,  lui  dit-il  >  vous  fervira  de 
rançon  ;  il  ne  tiendra  qu'à.yous  de 
ravoir  la  liberté  à  ce  prix,  Cepen- 
dant il  a  mis  près  de  vous  un  Gen- 
tilhomme auquel  il  fe  confie?  vous 
pouvez  lui  parler  librement,  ôclorf- 
que  vous  aurez  quelque  chofe  à  lui 
faire  favoir,  il  l'en  inftruira  exacte- 
ment. Alors  il  lui  prefenta  Oueiby  ! 
que  Dom  Fernand  regarda  à  peine  ; 
&t  comme  il  fît  voir  qu'il  ne  vou-j 
loit  plus  parler ,  Yvon  fe  retira , 
après  avoir  inftruit  fecretementi 
Ouefby  de  tout  ce  qu'il  devoit  dire, 
&  fut  retrouver  Lunley  auprès  de) 
Ksrmç,  qui  navoit  pas  encore  re« 
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Couvre  l'ufage  de  la  parole.  Yvon 
rendit  compte  à  Leonore  de  fa  vifi- 
te  :  elle  ne  pût  comptendre  pour- 
quoi DomFernand  paroiflbit  avoir 
de  la  haine  pour  le  Chevalier  de 
Lunley  i  il  lui  paffa  mille  cruelles 
idées  dans  l'efprit  fur  cette  averfion 
prétendue  >  mais  les  confeils  d'Y  von 
lui  donnant  de  l'efpoir  y  elle  votilut 
encore  attendre  quelques  jours  pour; 
parler  au  Marquis.  Cette  entrevue 
ne  fut  pas  portée  auiïi  roin  qu'elle 
le  croyoif;  car  DomFernand  ayant 
fait  reflexion  fur  tout  ce  que  lui 
avoit  dit  Yvon ,  appelîa  Ouefby ,  &; 
l'ayant  fait  affeoir  auprès  de  lui  : 
Puifque  vous  êtes  fi  bien  dans  l'ef- 
prit  du  Chevalier  de  Lunley  >  lui 
dit-il,  pourriez-vous  fans  trahir  fa 
confiance ,  m'inftruire  de  quelques 
particularitez  qui  le  regardent,  ôc 
qui  m'intereffent  TEft-il  marié,  a-t'il 
quelque  Maîtreffe  en  Angleterre  > 
&  ne  puis-je  fçavoir  s'il  étoit  à  la  pre- 

L  iij 
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miere  defcentedes  Anglois  à  la  Ja* 
maïque. 

Je  puis  j  lui  répondit  Ouelty  V 
vous  inftruire  de  tout  ce  que  vous 
me  demandez  fans  bleffer  la  fidéli- 
té que  je  lui  dois.  Le  Chevalier  de 
Lunley  ne  fervoit  point  encore  du 
tems  de  cette  expédition,  il  n'eft 
point  marié  ;  &  quoiqu'il  foit  for- 
mé pour  plaire  &  pour  aimer,   je. 
ne  lui  fai  nul  attachement  en  Angle- 1 
terre.  On  m'avoit  dit  cependant,  re-| 
pritDomFernand  avecaffés  d'agita-j 
tion ,  qu'il  étoit  fort  amoureux  d'une 
Dame  Efpagnole  qui  étoit  tombée] 
entre  fes  mains  s  mais  vous  êtes  à 
lui ,  &  vous  craignez  de  trahir  fonj 
fecret.  Pour  vous  prouver  ,  lui  ré-i 
pondit  Ouefby,  qu'il  n'en  a  point  j 
fur  cet  article  3  je  vous  dirai  fince 
rement  que  Leonore  ,  Dame  d'une; 
beauté  fans  féconde,  eft  à  fon  pou« 
voir  depuis  près  de  deux  ans  ,  mais 
qu'il  n'en  eft  point  amoureux  1  &; 
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qu'ayant  appris  vos  engagement 
avec  elle,  il  ne  cherchent  que  les 
occafions  de  vous  la  rendre ,  lorf- 
qu'il  apprit  par  un  Officier  nommé 
Montrofe,  que  vous  Paviez  oublié, 
&  deviez  bien-tôt  époufer  une  de 
fes  parentes  à  fa  place. 

Qu'entens-je  ,  s'écria  le  Marquis 
de  Padille ,  faifant  un  vain  effort 
pour  fe  mettre  fur  fon  féanr  !  Ache- 
vez, généreux  Ouefby ,  achevez  de 
me  rendre  la  vie.  Moi  marié,  moi 
perfide  à  Leonore  !  Ah  celafe  peut- 
il  penfer  !  Mais  Leonore  efl  vivan- 
te j  Leonore  eâ  fidèle ,  &  Lunlej 
n'en  eft  point  amoureux  î  Heureux 
combat ,  favorable  défaite ,  helas  ! 
vous  metes  mille  fois'plus  glorieufc 
que  les  vi&oires  les  plus  compler- 
tes.  Le  Marquis  de  Padille  parloit 
avec  tant  d'ardeur,  que  le  feint 
Ouefby ,  qui  avoit  peine  à  cacher 
fes  larmes ,  eut  peur  que  cela  ne  fît 
tort  à  fes  bîeflures.  Seigneur,  lui 
dit-il ,  je  fuis  fi  fenfible  aux  mou- 

L  iiij 
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vemens  que  vous  me  faites  paroî- 
tre  ,  que  je  ne  tarderai  pas  à  en 
inftruire  mon  Maître  ,  mais  à  con- 
dition que  vous  calmerez  l'agita- 
tion où  vous  êtes  ;  ôc  puifque  vous 
aimez  toujours  Leonore  ^  confer-. 
vez-vous  pour  elle.  Le  Chevalier 
de  Lunley  vous  inftruira  bien  mieux 
que  moi  de  tout  ce  qui  la  touche. 
Ce  que  je  puis  vous  affurer  auffi- 
bien  que  lui ,  c'eft  qu'elle  vous 
eft  fidèle  >  &  n'a  jamais  aimé  que 
vous. 

Les  remèdes  les  plus  prompts  & 
les  plus  fpeciiiques  ne  font  pas  ca- 
pables de  faire  ce  que  le  difeours 
d'Oueiby  produifit  fur  le  corps  ôc 
l'efprit  du  .Marquis  de  Padille.  Il 
fentît  ranimer  fes  forces  prefque 
éteintes  >  ôc  la  connoiffance  luire- 
venant  à  chaque  inftant ,  il  fut  frap- 
pé du  fon  de  la  voix  d'Ouefby  >  ôc 
le  regardant  aufïi  attentivement  que 
l'état  où  il  étoit  le  lui  pouvoït  per- 
mettre ;  Mais  >  lui  dit-il  ;  je  crois 
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vous  eonnoître  ;  plus  je  vous  écou- 
te &  vous  examine ,  ôc  plus  je  m'i- 
magine vous  avoir  vu.  De  grâ- 
ce ,  tirez-moi  de  peine ,  &  m'inf- 
truifez  comment  ôc  par  qui  vous 
favez  tout  ce  que  je  viens  d'en- 
tendre. 

Seigneur,  lui  répondit  Ouefby; 
en  lui  prenant  les  mains  >  difpenfez- 
moi  de  faire  ce  que  vous  defirez* 
c'efl:  un  myftere  refervé  au  feul  Che- 
valier de  Lunley.  Je  vais  lui  appren* 
dre  l'état  de  votre  ame,  ôc  ferai  mon 
poffible  pour  ne  me  rendre  près  de 
vous  qu'avec  lui.  A  ces  mots  ,  fe 
faifant  effort  pour  le  quitter,  fon  or- 
dre ne  s'étendant  pas  plus  loin,  ôc 
craignant  qu'il  ne  la  reconrût  ,  elle 
courut  trouver  Leonore  ôc  le  Colo* 
nel  Y  von ,  à  qui  elle  apprit  tout  ce 
n'ii  venoit  de  fe  paffer.  Cette  fem- 
me courageufe ,  quiavoit  cherché 
tant  de  fois  la  mort  avec  l'intrépi- 
dité des  plus  hardis  guerriers,  pen* 
fa  expirer  au  récit  d'Ouefby.  La 
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douleur ,  la  joy e  >  l'amour  &:  la  pitié 
firent  un  (î  grand  combat  dans  fon 
arae  ,  que  prête  à  s'évanouir ,  elle 
tomba  dans  les  bras  d' Yvon  &  de 
Beatrix.  Ils  la  firent  promptement 
revenir  >  en  lui  reprochant  avec 
douceur  une  pareille  foibleffe.Vous 
voyez,  brave  Yvon,  lui  dit-elle  en 
lougiflant,  que  je  fuis  véritablement 
femme  ,  &  qu?on  ne  doit  fou  vent 
qu'à  l'excès  des  malheurs  un  cou- 
rage qui  meurt  dans  la  profperité. 
Quoique  ces  reflexions  ne  la  ren- 
difTent  que  plus  digne  d'admiration> 
;Yvon  ne  voulut  pas  s'y  arrêter,  ÔC 
cherchant  à  la  fervir ,  il  renvoya 
Ouefby  auprès  du  Marquis  de  Pa- 
dille,  avec  ordre  de  faire  retirer 
tous  ceux  qui  feroient  auprès  de  lui \ 
fous  prétexte  que  le  Chevalier  de 
JLunley  venoit  l'entretenir  d'affaires 
importante5  aux  deux  Nations. 
Ouefby  s'acquitta  parfaitement  de 
fa  commiffion  ^  ôc  prépara  Dom 
Fernand  à  voirie  Chevalier ?  qui,, 
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fuivi  du  Colonel  Yvon,  fe  rendit 
prefque  en  tremblant  dans  la  cham- 
bre du  Marquis.  Comme  ces  en- 
droits ne  font  pas  fort  éclaire^  Dom 
Fernand  ne  put  le  reconnoître  d'a- 
bord ,  &  prenant  le  premier  la  pa- 
role :  Vaillant  Lunley ,  lui  dit-il  9 
vous  voyez  un  homme  auffi  rempli 
d'eftime  &  d  admiration  pour  vous* 
qu'il  étoit  animé  de  haine  &  de  ja* 
loufie.  Ouefby  doit  vous  en  avoir 
appris  la  caufe  >  &  j'ofe  vous  prier 
d'oublier  mes  premiers  fentimens  i 
&  de  reconnoître  les  derniers  9  en 
m'apprenant  le  fort  de  ma  chère 
Leonore,  pour  laquelle  je  voulois 
mourir,  ôc  pour  qui  feule  je  puis 
vivre.  En  achevant  ces  mots,  il  lui 
tendit  les  bras ,  &  le  Chevalier  de 
Lunley  s'étant  avancé:  Oui,  lui  dit- 
il,  mon  cher  Dom  Fernand,  il  efl: 
jufte  de  vous  rendre  Leonore  5  mais 
pour  fon  fort ,  c'eft  à  vous  feul  à 
nous  l'apprendre.  Cette  voix  étoic 
trop  prefente  au  Marquis  dePadille 
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pour  ne  la  pas  reconnoître.  Il  nhe- 
fita  point,  comme  avec  Ouefby  , 
&  ne  doucant  point  que  ce  ne  fût 
la  fille  de  Valefco  qu'il  embraffoit  : 
Leonore  >  s'écria-t-il ,  ma  chère 
Leonore ,  eft-ce  bien  vous  que 
j'entends  !  Ces  mots  furent  répé- 
tez mille  fois ,  ôc  entrecoupez  de 
larmes ,  de  tranfports  ôc  de  tendres 
embraffemens.  Mais  enfin  l'impa- 
tience d'apprendre  par  quel  et> 
chantement  le  Chevalier  de  Lun- 
ley  ôc  Leonore  étoient  la  même 
chofe  >  il  lui  faifoit  cent  queftions 
à  la  fois. 

Leonore  qui  remarquoit  'trop 
d'ardeur  6c  d'amour  dans  toutes  les 
a&ions  de  Dom  Fernande  pour 
douter  de  fa  fidélité,  le  pria  tendre- 
ment de  modérer  des  tranfports  qui 
Î>ouvoient  lui  être  funeftes  ;  ôc  après 
ui  avoir  prefenté  Yvon,  comme  un 
homme  digne  de  fon  eftime,  ôc  lui 
avoir  fait  reconnoître  Ouefby  pour 
Beatrix ,,  elle  lui  conta  toute  fon 


AMUSANTES.     13? 

Hïftoire,  qui  le  remplit  d'étonne- 
ment,  d'amour  &  d'admiration.  Il 
lui  rendit  compte  à  fon  tour  de  tout 
ce  qu'il  avoit  fait  pour  la  trouver , 
&  juftifia  Montrofe  ^  en  lui  appre- 
nant que  ce  qu'il  lui  avoit  dit  n'étoit- 
qu'une  rufe  9  dont  il  s  etoit  fervi  ex- 
près à  tous  les  Anglois ,  aufquels  il 
avoic  parlé ,  pour  découvrir  plus  fa- 
cilement celui  qui  cachoit  Leono- 
re  :  &  que  le  trouble  ôc  les  difFe- 
rens  changemens  de  fon  vifage  , 
lorfqu'il  s'étoit  adreffé  à  elle,,  lui 
avoientfait  croire  que  lui  feul  étoit 
fon  rival,  &c  que  le  rapport  qu'il  lui 
en  avoit  fait  ne  lui  avoit  pas  donné 
lieu  d'en  douter  5  que  c'étoit  Puni- 
que caufe  de  la  haine   qu'il  avoit 
pris  pour  elle ,  fous  le  nom  du  Che- 
valier de  Lunley ,  &  du  redouble- 
ment de  celle  qu'il  avoit  commen- 
cé d'avoir  pour  Kerme.  Cependant, 
cominua-t'il ,  vous  venez  de  m'en 
faire  un  portrait  qui  me  force  de 
l'eftimer,  &  fi  votre  vertu  m'em- 
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pêche  de  le  regarder  comme  un  ri- 
val dangereux  j  la  violence  de 
mon  amour  pour  vous  me  con- 
traint à  redouter  un  mérite  Ci  par- 
fait. 

De  quelque  façon  que  ce  foit, 
reprit  modeftement  Leonore ,  Ker- 
me  n'eft  point  à  craindre  pour  vous  , 
&  quoique  je  ne  veuille  manquer 
en  rien  à  la  reconnoiflance  que  je 
lui  dois,  vous  connoîtrez  bien-tôt, 
mon  cher  Dom  Fernand  ,  que 
Leonore  ne  peut  &  ne  fait  aimer 
que  vous.  Yvon  inftruifit  alors  le 
Marquis  de  Padille  du  projet  qu'il 
avoit  formé ,  qu'il  approuva  >  ôc 
dont  il  lui  marqua  fon  contente- 
ment par  mille  remercimens,  &  de 
tendres  proteftations  d'une  amitié 
fincere.  Après  avoir  encore  exami- 
né toutes  les  confequences  d'un 
deffein  qui  nelaiffoitpas  d'avoir  fes 
rifques ,  Yvon  fut  d'avis  que  Leo- 
nore le  quittât,  pour  ne  donner  au-» 
cun   foupçon   d'un   entretien  qui 
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pourroit  caufer  quelque  curiofité* 
Ainfi  ces  fidèles  Amans  fe  féparer 
rent,plus  tranquilles  ôc  plus  amou- 
reux que  jamais.Leonore  laifla  Bea- 
trix  près  deD.Fernand,&  fortit  avec 
Yvon  pour  reprendre  le  perfonnage 
duChevalier  de  Lunley.Cependani: 
le  Vaiffeau  approchoit  toujours  de 
I  la  Côte  de  Buenos  Ayres  ',  ôc  pour 
exécuter  leur  projet,  Lunley  com- 
mença à  faire  faire  des  defcentes, 
on  pilla  les  Pay  fans,  l'Equipage  fai- 
foit  bonne  chère  à  leurs  dépens.  Ce- 
la fut  fouvent  réitéré ,  &  toujours 
avec  fuecès)  enforte  qu'après  avoir 
accoutumé  quelque  tems  l'Equipa- 
ge à  ce  jeu ,  qu'ils  croyoient  très-fé« 
i  rieux  ,  un  jour  qu'Yvon  comman- 
doit  tous  ceux  dont  il  fe  défioit ,  il 
|  leur  fit  faire  une  defcente  où  ilsfu- 
j  rent  avec  joye.  Alors  profitant  du 
;  moment,  il  fit  lever  l'ancre,  ôcfit 
j  voile  du  côté  de  la  Ville  de  Buenos 
:  Ayres.  Le  Pilote  qui  étoit  Anglois, 
!  fe  défiant  de  quelque  chofe,  refufa 
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d]obéir  ;  mais  Yvon  lui  caffa  la  tête 
d'un  coup  de  piftolet,  &:  fit  pren- 
dre le  gouvernail  par  un  Irlandois 
qui  connoiffoitla  Côte.,  &  qui  étoit 
habile  Pilote.  Ce  brave  guerrier  à 
l'aide  des  Irlandois  qui  étoient  fous 
fon  obéiflance,  &  du  Chevalier  de 
Lunley ,  fe  rendit  maître  de  ceux 
du  Vaifleau  dont  le  fentiment  leur 
ctoït  oppofé  ;  &  ayant  fait  mettre 
à  fond  de  calle  les  plus  mutins ,  ils 
entrèrent  avec  Pavillon  Efpagnol 
dans  le  Port  de  Buenos- Ayres.  Dom 
Bernardo  de  Velafco  qui  étoit  at- 
tentif à  chaque  Vaifleau  qui  arri- 
voir ,  pour  avoir  des  nouvelles  du 
Marquis  dePadille,fut  despremiers, 
comme  Commandant  fur  ces  Cô- 
tes j  à  venir  recevoir  celui  du  Che- 
valier de  Lunley.  Mais  quelle  fut 
fa  furprife,  en  voyant  tous  gens  qu'il 
ne  connoiflbit  pas  y  &  de  fe  voir 
embrafler  les  genoux ,  &  arrofer  fe$ 
mains  de  larmes  par  un  jeune  hom- 
me dont  l'air  ôc  la  beauté  rçndoit 

encore 
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encore  l'a&ioii^plus  touchante  ? 

Il  recula  quelques  pas  pour  l'exa- 
miner avec  attention  *  ôc  comme 
fon  cœur  étoit  déjà  attendri  par  les 
marques  de  foumiffion  de  ce  bel 
I  Etranger,  la  nature  n'eut  pas  de  pei- 
ne à  lui  défillerles  yeuxj  ôc  recon- 
noiffant  "Leonore,  faifi,  furpris,  pe~ 
i  netré  de  joye  Se  d'étonnement,  il 
I  Fembrafla  j  ôc  le  tint  une  heure  dans 
fes  bras?  fans  pouvoir  proférer  une 
parole.  Tout  le  monde  étoit  atten- 
tif à  ce  touchant  fpe&acle  3  Ôc  gar~ 
doit  un  profond  filence  ,  pour  voix 
quelle  feroit  la  fin  de  cette  avanture. 
Enfin  Dom  Bernardo  reprenant  fç$ 
fens  :  Leonore ,  ma  fille ,  s'éeria-tlî> 
fe  peut  il  que  vous  me  foyez  ren- 
due 1  Ce  peu  de  mots  ayant  inftruit 
tous  ceux  qui  étoient  accourus  fur 
le  Port,  an  entendit  mille  cris  de 
joye  ?  èc  le  nom  de  Leonore  répété 
pe  tous  cotés.  Chacun  s'empreffok 
de  la  venir  faluer,  ôc  de  féliciter 
JDom  Bernardo  de  Valefc©>  q.u£ 
Tçrrw  IK  M 
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dans  l'excès  du  contentement  o\i 
l'onétoit  de  ce  retour  imprévu,  eut 
toutes  les  peines  dn  monde  à  fe  dé- 
baraffer  de  la  foule  pour  fuivre  Léo- 
nore  jufqu'à  fonVaifleau,  où  elle 
\oulut  l'inftruire  de  fes  avantures  : 
ce  qu'elle  fit  avec  tant  d'efprit  ÔC 
de  modeftie  ,  que  Valefco  ne  pou- 
voit  fe  laffer  de  l'embraffer,  &  s'em- 
pêcher de  l'interrompre  pour  lui 
donner  des  louanges.  Mais  lorfqu'il 
eut  appris  qu'elle  lui  ramenoit  le 
Marquis  de  Padille,  fa  joye  parut 
dans  toute  fon  étendue. 

Il  remercia  Yvon  de  fes  foins  gé- 
néreux, &  ayant  promis  à  Leonore 
d'obtenir  du  Capitaine  Général 
qu'elle  feroit  maîtreffe  du  fort  de 
Kerme ,  il  fe  fit  mener  auprès  du 
Marquis  de  Padille.  Dom  Fernand 
le  reçut  avec  fa  tendreffe  &  fon  re£§ 
peu  ordinaire  :  après  s'être  témoi- 
gnés leur  contentement  réciproque* 
Valefco  fit  porter  à  terre  Kerme 
&  Dom  Fernand,  ôc  les  logea  chec 
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lui,  laiflant  Yvon-pour  prendre  foin 

!  du  Vaiffeau  &  des  autres  bleffez  ; 

entre  lefquelsLeonore,  qui  voulut 

les  voir  defeendre,  reconnut  Mon- 

\  trofe ,  dont  fes  autres  occupations 

I  lui  avoient  empêché  de  s'informer. 

Elle  le  fit  conduire  auffi  chez  Dom 

Bernardo y  &  Ton  peut  dire  quelle 

!  entra  dans  laVille  comme  en  trioni- 

i  phe..  Lorfque  Valefco  eut  tout  or« 

!  donné  chez  lui ,  il  fut  inftruire  le 

Capitaine  Général  de  cet  évene- 

i  nient.  Comme  le  Marquis  de  Pa- 

|  dille  étoit  en  grande  confideration 

ï  dans  toute  i'Efpagne3  ôt  que  perfoiv 

ne  n'ignoroit  fes  engagemens  avec 

:  Dom  Bernardo  de  Valefco  ?    qui 

étoit  eftimé  particulièrement  9    le 

;  Capitaine  Général  le  félicita,  &r  fut. 

charmé  de  trouver  cette  eccafioa 

de  reconnoître  les  fervices  de  l'un 

&  de  l'autre  ,  en  accordant  à  Léo* 

nore  de  difpofer  non-feulement  de 

|  Kerme  9  mais  auffi  de  toutes  les  ri» 

cheffes  çiont  le  Vaiffeau  l'Hercule 

M,  ij 
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étoit  chargé  ,  comme  étant  le  pritf 
de  fa  valeur. 

Dom  Bernardo  s'en  retourna 
porter  cette  nouvelle  à  Leonore  \ 
qui  ayant  repris  fes  habits  ordinan 
res  y  ainfi  que  Beatrix,  recommença 
de  témoigner  à  Valefco  la  joye 
qu'elle  reffenroit  de  la  revoir.  Après 
qu'elle  eut  donné  le  rems  neceflaire 
à  Pamour  paternel,  elle  fe  rendit 
auprès  de  Kerme  ,  qui  par  les  mou-' 
vemens  qu'on  lui  avoir  eaufez  en  le 
tranfportant,  avoit  enfin  repnsfes 
fens  ôc  l'ufage  de  la  voix.  Sonéton- 
nement  fut  fans  égal  ,  lorfqu'il  fe 
trouva  couché  dans  un  lit  magnifi- 
xjue,  occupant  un  appart.ement  fu- 
perbe^ôc  entouré d'Efpagnols; mais 
il  redoubla  bien  plus  quand  il  vit 
entrer  Leonore,  fuivie  de  Beatrix, 
qui  Rapprochant  de  fonlit,&:  s'étânt 
aflife  à  Ion  chevet,  lui  parla  en  ces 
termes  : 

Je  ne  fai  fi  vous  êtes  en  état  d'en-! 
tendre  tout  ce  que  j'ai  à  vous  ap? 
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prendre,  &  fi  cette  grandeurd'ame 
que  vous  m'avez  toujours  fait  pa- 
roîtrenefe  démentira  point.  J'aime 
affez  votre  gloire  pour  attendre  le 
moment  où  votre  famé  vous  don- 
nera la  force  de  rappeller  votre  ver- 
tu ,  dans  une  oeeafion  ou  je  fai  que 
vous  en  aurez  befoin.  'Ce  difcours  | 
1  l'habit  de  Leonore,  èc  tout  ce  que 
I  Kerme  voyoit  lui  fit  deviner  une 
j  partie  de  Ion  fort.  Dans  quelque 
j  état  que  je  puiiîe  être.  Madame, 
lui  répondit  il>f  écouterai  toujours 
|  ce  que  vous  aurez  à  me  dire,  avec 
le  nefpeft  d'un  homme  à  qui  vous 
i   êtes  plus  cher  que  la  clarté  du  jour  : 
!  &r    quoique   j'entrevoye    quelque 
I  chofe  de  mon  malheur ,  puifque  je 
i   crois  ètïQ  prifonnier  des  Efpagnols, 
I  la  crainte  d'avoir  perdu  le  vaillant 
Chevalier  de  Lunley,  cède  au  plai- 
fir  de  revoir  la  divine  Leonore.  Je 
:  n'ai  rien  à  redouter ,  oeft  pour  votre 
mort  feule,  Madame,  que  je  ferois 
capable  de  manquer  de  raifon  &c 
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décourage.  Vouslvivez.,  cela  me 
fuffit,  je  ne  deshonorerai  en  rien  l'at- 
tention que  vous  marquez  pour  ma 
gloire.  Alors  s'étant  tu  pour  l'écou- 
ter ,  Leonore  lui  apprit  tout  ce  qui 
étoit  arrivé  >  fans  lui  rien  déguifer  9 
lui  découvrant  >  fans  nul  détour , 
l'amour  de  Padille  *  &  fes  engage- 
jmens  avec  luir  les  obligations  qu'el- 
le avoit  à  Yvon,  le  parti  qu'avoit 
pris  Montrofe  9  &  de  quelle  façon 
elle  étoit  dans  la  maifon  paternelle* 
Vous  voyez,  continua-t'elle ,  que 
vous  m'aviez  enlevée  des  bras  d'un 
père  &  d'un  époux,  &  qu'il  m'ftoit 
abfolument  impoffible  de  répondre 
à  votre  amour.  Vos  foins  ôc  votre 
refpeâ  vous  ont  acquis  mon  eftime 
&  ma  reconnoiffance  ;  je  ne  vous 
trahis  point ,  puifque  je  n'ai  cher- 
ché que  ceux  à  qui  le  devoir  6c 
mon  cœur  m'ont  liée  depuis  mon 
enfance  î  ainfi  jefpere  ?  généreux 
Kerme  >  qu'en  vous  annonçait  que 
yous  êtes  libre  >  ôc  que  je  ne  puis 
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être  heureufe  qu'avec  le  Marquis 
de  Padille ,  vous  m'aimerez  encore 
affez  pour  payer  avec  joye  votre 
liberté  d'un  prix  qui  fait  mon  bon- 
heur. 

Vous  aviez  raifon ,  Madame ,  ré- 
pondit Kerme,de  croire  que  j'avois 
befoin  de  tout  mon  courage  pour 
entendre  ce  que  vous  venez  de  me 
dire.  Je  m'étois  préparé  à  des  mal- 
heurs moins  grands.  Là  perte  des 
Vaiffeaux  que  je  commandois  &C 
de  ma  liberté  ne  me  paroiffoit 
rien,  puifque  je  vous  voyois  5  mais 
vous  m'annoncez  que  je  ne  vous 
verrai  plus ,  &  que  j'ai  un  rival  qui 
va  vous  voir  fans  ceffe  ;  c'eft  ce  que 
je  nepuispenfer  fans  defefpoir.  S'il 
eft  vrai  que  j'aye  eu  le  bonheur  d'ac- 
quérir votre  eftime,  vous  deviez  me 
le  prouver,  en  prenant  pour  me  lait 
fer  mourir,  tous  les  foins  que  vous 
avez  eu  pour  rendre  à  la  vie  le  plus 
infortuné  de  tous  les  hommes.  Ce- 
pendant Prifonnier  du  Marquis  de 
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Padille,  étendu  dans  un  lit  chez 
Dom  Bernardode  Valefco,  je  ne 
puis  ni  ne  dois  empêcher  votre 
bonheur ,  &  je  fens  même  ,  malgré 
ma  douleur  >  que  je  vous  fuis  obligé, 
n'ayant  rien  à  craindre  de  moi,  de 
venir  m'infiruire  de  votre  deftinée, 
&  de  vous  juftifier  du  coup  que  vous 
me  portez, 

Leonore  ne  put  être  infenfibîe  à 
l'effort  qu'elle  vit  bien  que  Kerme 
fe  faifoit ,  pour  ne  lui  pas  montrer 
toutfon  defefpoir.  Elle  l'afflira  du 
foin  ôc  de  la  confédération  que  Ton 
auroit  pour  lui  >  ôc  le  quitta,  pour 
lui  laiffer  le  tems  de  réftechir  fur  ce 
qu'il  avoir  à  faire. 

Cette  genereufe  fille  ne  voulant 
pas  négliger  la  moindre  partie  des- 
chofes  qui  pouvoie-ntêtre  agréables 
à  Dom  Fernaad ,  fut  voir  Montro- 
fe ,  que  Valefco  avoit  déjà  inftruk 
de  tous  ces  évenemens  fmguliers. 
Si  Leonore  lui  avoit  paru  le  Cheva- 
lier du  monde  le  plus  accompli,elle 

cau& 
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eau  fa  fon  admiration  fous  fa  forme 
véritable.  Il  lui  demanda  pardon 
des  périls  ôc  des  peines  où  fa  rufe 
l'avoit  expofée^  &  fe  trouvant  afiez 
fort  pour  ne  pas  garder  le  lit  >  il  la 
pria  de  permettre  qu'il  fût  auprès 
du  Marquis  de  Padille.  Leonore  l'y 
conduifit,  &  ce  fut  en  fa  prefence 
que  ces  tendres  Amans  fe  jurèrent 
encore  une  ardeur  éternelle  ?  ôc  que 
Dom  Bernardo  les  affura  qu'aulïi- 
tôt  que  le  Marquis  feroit  en  état  de 
quitter  la  chambre  ^  l'Himen  les  unt- 
roitpour  jamais. 

Cependant  leColonelYvon  ayant 
tout  réglé  dans  le  Vaiffeau  ,  fe  ren- 
dit chez  Valefco  5  pour  prendre  fa 
part  du  contentement  de  Leonore  , 
auquel  il  avoit  fi  bien  contribué.  Il 
y  fut  reçu  avec  l'eftime  &  l'amitié 
qui  étoient  dûs  à  fon  zèle  ôc  à  fon 
mérite  particulier.  Montrofe  &  lui 
s'embrafferent ,  ôcfe  félicitèrent  ré- 
ciproquement d'avoir  quitté  le  parti 
î'Bde  Çromvel.Yvon  ayant  appris  que 
e  l      Tome  W,  N 
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Kerme  étoit  en  état  d'être  vu  ,  pria 
Leonore  de  lui  permettre  de  l'en* 
tretenir.  On  le  conduifit  à  fon  ap- 
partement ,  où  il  ne  fut  pas  plutôt 
entré  ,  que  Kerme  l'ayant  reconnu: 
Quoi,  lui  dit-  il  >  Yvon,  le  brave 
Y  von  m'a  trahis  lui  en  qui  j'avois 
mis  toute  ma  confiance  ,  lui  en  qui 
j'ai  reconnu  tant  de  courage  ôc  de 
vertu  ,  s'eft  joint  avec  mes  ennemis 
pour  me  perdre ,.&  pour  m'enlever 
ce  que  j  avois  de  plus  précieux.Non, 
lui  répondit  Yvon ,  je  ne  vous  ai 
point  trahi  ,  mais  fidèle  à  mon  Roi, 
je  ne  me  fuis  attaché  à  FUfurpateur, 
que  pour  trouver  une  occafion  fa- 
vorable de  fervir  la  caufe  de  ma  Pa- 
trie, qui   gémit  fous  les  loix  d'uni 
Tiran  ennemi  des  Autels ,  des  trois 
Royaumes,  ôc  de  toute  laNoblefle. 
Je  ne  vous  ai  rien  enlevé  pour  don* 
lier  à  vos  ennemis  :  celle  dont  vous; 
parlés  ne  pou  voit  être  à  vous,  puifi 
que  fa  foi  étoit  eogagée,avant  qu'une 
-injufte  violence  la  livrât  entre  vos 
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mains 5  ôc  je  vous  fçai  moi-même 
trop  de  vertu  >  pour  ne  pas  efperer 
qu'après  avoir  rendu  juftice  à  la  ver- 
tu de  Leonore  >   vous  reviendras 
encore  de  l'erreur  où  vous  êtes>  ôc 
que  le  Ciel  touchant  votre  cœur  , 
vous  fêtés  un  jour  le  plus  zélé  dé- 
fenfeur  de  la  Majefté  de  nos  Rois. 
Il  femble  que  le  difcours  d'Y  von 
'fut  une  Prophétie  s  car  aptes  la  mort 
;  de  Cromvel,le  Général  Monk  étant 
entré  dans   Londres,  fécondé  de 
l'Armée  Navale,  commandée  par 
l'Montaigu,  Kerme  fut  un  de  ceux 
qui  furent  commandés  pour  efcor- 
ter  le  Roi  Charles  IL  lorfqu'il  vint 
<;en  Angleterre  prendre  poffeffion  de 
jla  Couronne  de  ks  ancêtres. 

Mais  Kerme  n'étant  pas  encore 
\  dans  ces  fentimens,  ne  répondit  rien 
r}en  ce  moment  à  Y  von  ,  qui  pût  lui 
ijmarquer  un  pareil  changement.  Ce- 
pendant fa  fanté  fe  rétabliffant  de 
;jour  en  jour ,  ôc  fa  raifon  devenant 
plus  ferme,  il  fit  de  folides  refle- 

Nij 
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xions  fur  fon  amour;  ôc  par  les  foins 
de  Valefco,  les  attentions  du  Mar- 
quis de  Padilîe  ,  êc  la  douceur  des 
remontrances  de  Leonore,  il  s'ac- 
coutuma infenfiblement  à  voir  ces 
deux  Amans  fe  donner  mille  mar- 
ques innocentes  de  leurtendrefie; 
&  s'étant  enfin  vaincu  tout- à- fait;  il 
parvint  au  point  de  preffer  lui  -  mê- 
me leur  union  pour  en  être  témoin 
avant  fon  départ. 

Cette  nouvelle  ,    qu'il  leur  an- 
nonça avec  une  fatisfa&ion  parfai- 
te, combla  de  joye  toute  la  Maifon 
de  Valefco  ,  qui  par  compîaifance 
pour  Dom  Fernand  &  Leonore  | 
attendit  que  Kerme  put  foufcrire  à 
leur  Hymen»  Le  Marquis  de  Padil- 
le  étant  entièrement  rétabli,  on  ne; 
fongea  plus  qu'aux  apprêts  de  cette; 
fuperbe  Fête,  qui  fut  célébrée  avec; 
une   magnificence  digne  de  ceux: 
qui  en  étoient  les  objets  principaux,. 
Kerme  n'ayant  rien  voulu  des  rif 
cheffes  que  Leonore  avoit  conquis 
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fes  fur  les  Forbans,fe  réfolut  de  par- 
tir pour  la  Jamaïque ,  aufïi-  tôt  qu'el- 
le fut  unie  avec  le  Marquis  de  Pa- 
dille. 

Cette  feparation  ne  fe  fît  pas  fans 
quelque  regret  de  part  &  d'autre  : 
mais  enfin  on  fe  fepara  avec  des 
marques  d'eftime  que  les  belles 
âmes  ne  fe  refufent  jamais  les  unes 
jaux  autres.  Kerme  fe  rendit  à  la 
Jamaïque  fans  aucun  accident ,  par- 
faitement guéri  de  fes  bleifures  ôc 
de  fon  amour.  Yvon  s'établit  en 
Efpagne  pour  le  refte  de  fes  jours  , 
&  il  devint  le  Chef  d'une  belle  ôt 
illuftre  Famille.  Montrofe  fervit 
toujours  dans  les  Troupes  Efpagno- 
lesj  jufqu'au  moment  de  pouvoir 
e  faire  pour  fon  véritable  Maître, 
Et  le  Marquis  de  Padille  &  la  belle 
Leonore  pafferent  des  jours  que  l'a- 
mour &  la  gloire  rendirent  égale- 
ment illuftres  &  fortunés. 

Uranie  n'eut  pas  plutôt  ceffé  de 
tire  ^  qu'il  s'éleva  un  bruit  confus 

Niij 
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de  louanges  &  d'applaudiflemens  J 
qui  lui    firent  connoître   le   plai- 
fir   que    cette  Hiftoire  avoit   fait  { 
à    cette    fpirituelle     Compagnie, 
Thelamon  même  ne  put  garder  le  I 
fevere  décorum  que  les  maris  s'im-j 
pofent  ordinairement  :  &  comme  | 
il  étoit  autant  amant  qu'époux  ,  il; 
admira  fonUranie  avec  la  finceritéj 
que  l'on  doit  aux    belles  chofesJ 
quels  que  foient  les  nœuds  qui  nous! 
attachent  aux  perfonnes  qui  les  ont! 
faites.  Le  jour  ayant  fini  en  même 
tems  que  l'Hiftoire  de  Leonore  ,  on 
fit  plusieurs  tours  de  promenade  en 
attendant  l'heure  du  foupé  ?  tou* 
jours    en    s'entretenant    des    plus 
beaux  endroits  de  cette  avanture  JJ 
chacun  fe  rappellant  ce  qui  l'a  voit  j 
le  plus  touché. 

Le  foupé  ayant  été  annoncé  ?  onj 
fe  mit  à  table  avec  une  difpofition 
d'efprit  fi  agréable?  que  cette  aima-f 
ble  Compagnie  ne  crut  pas  avoir 
encore  paffé  une  journée  plus  amu*| 
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fante,  Au  fortir  du  repas  on  fe  ren- 
dit dans  l'appartement  d'Uranie  3  ou 
après  avoir  paffé le  relie  delà  foirée  9 
fes  amies  jugeant  qu'elle  avoit  be- 
foin  de  repos ,  la  laifferent  en  liber- 
té jouir  avec  Thelamon  des  dou- 
ceurs  d'une  union  qu'elle  fçavok  fi 
bien  décrire, 


Fin  de  la  dixième  Journée* 
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plp^  E  S  fentimens  de  cette 
|L  l|3  aimable  focieté  étoient 
|m^ï  trop  conformes  à  ceux 
=œœ*  quUranie  dépeint  dans 
l'Hiftoire  de  Leonore,  pour  ne  la 
pas  interefier  jufques  dans  le  fom- 
meil  même.  L'amoureux  Alphonfe 
fouhaita  plufieurs  fois  avoir  effuyé 
tous  les  périls  du  Marquis  de  Padil- 
le?  ôc  erre  au  même  point  de  félici- 
té i  &  Camille  avec  toute  fa  modef- 
tie  defira  fouvent  le  fort  de  Leono- 
re.  Les  rayons  du  foleil,  en  diflî- 
pant  les  ombres  de  la  nuit>  ne  firent 
point  évanouir  des  defirs  que  l'ef- 
poir  d'un  bonheur  prochain  aug- 
xnentoit  à  chaque  inftant. 

Cependant  Uranie  ne  fut  pas  plu- 
tôt en  état  de  fortir  de  fon  apparte- 
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ment  >  qu'elle  fe  rendit  dans  celui 
des  deux  belles  Coufines,  fuivie  du 
refte  de  la  Compagnie.  La  matinée 
nefe  trouvant  pasaffez  douce  pour 
Ja  promenade  5  on  refolut  de  relier 
chez  Camille  ôt  Florinde  jufqu'au 
dîné.  La  converfation  ne  pouvant 
rouler  long  -  tems  fur  'des  matières 
fteriles  entre  des  perfonnes  auffi  fpi- 
rituelles,  tomba  bien-tôt  fur  les  fu- 
jets  les  plus  relevés.  Camille ,  qui 
étoit  encore  toute  pleine   de  Pou- 
vrage  d'Uranie ,  après  lui  avoir  don- 
né de  nouveaux  éloges  >  dit  qu'elle 
ne  pouvoit  s'empêcher  d'être  tou- 
jours furprife  de  ce  qu'une  Nation 
éclairée  >  dont  les  hommes  ont  de 
l'efprit }  de  la  valeur  &  un  courage 
héroïque ,  pouvoit  être  fi  fouvent 
tombée  dans  le  defordre  affreux  des 
révoltes,  des  feditions  ,  &  dans  le 
crime  le  plus  déteftable  ,  en  faifant 
mourir  fon  Roy  fur  un  échafaut.  Cet 
objet  y  continua-t-elle  ,    me  frape 
d'une  telle  horreur,  que  je  doute 
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quelquefois  de  la  vérité  de  l'Hiftoi- 
re.  Voilà ,  dit  Uranie ,  les  effets  que 
caufe  l'ambition.  Comme  c'eft  une 
paffion  qui  n'admet  ni  Loi ,  ni  Re- 
ligion ,  elle  en  fait  la  deftru&ion  > 
&  ces  deux  articles  ôtés  du  cœur 
des  Peuples  ,  il  n'eft  pasmal-aifé  de 
les  rendre  capables  de  toutes  for- 
tes de  violences  9  de  trahifons  & 
cTinjuftices  :  &  je  fuis  perfuadée 
que  fi  la  véritable  do&rine  s'étoit 
maintenue  en  Angleterre  >  il  n'y  au- 
roit  point  eu  de  ces  terribles  revoi 
îutions 

Il  n'en  faut  pas  douter ,  ajouta 
Thelamon.  De  toutes  les  héréfies 
qui  ont  paru  depuis  la  mort  du  Sau* 
yeur  du  monde  ,  il  n'y  en  a  point 
eu  de  plqis  funefte  aux  Autels  &  a 
la  Majefté  des  Rois ,  que  celle  de 
Calvin*  Elle  prit  naiffance  en  Fran- 
ce >  où  elle^fit;  des  progrès  fi  confi- 
derables ,  que  la  crainte  des  châti- 
mens  le  contraignit  à  fortir  du 
Royaume  ?  &  fixant  fou  féjour  à 
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Genève  >  il  en  fit  le  berceau  de  fes 
fauffes  opinions.  Ce  fut  de-là  qu'il 
répandit  fon  venin  prefque  par  toute 
l'Europe ,  êc  qu'il  fit  les  terribles 
effets  qui  font  rapportés  dans  nos 
Annales. 

Les  Habitans  de  Genève  devenus 
hérétiques*  renverferent  les  Autels^ 
chafferent  les  Prêtres  de  leurs  Egli-. 
fes,  portèrent  leurs  mains  crimi-; 
nelles  fur  leur  Evêque ,  qui  étoit 
leur  Souverain,  &  s'érigèrent  eri 
Republique,  que  la  politique  de 
plufieurs  grands  ^Rois  a  confervée 
jufqu'à  prefent,  mais  que  leur  juftiçe 
détruira  tôt  ou  tard. 

Si  on  ne  vouloit  pas  convenir 
avec  tous  les  habiles  gens  qui  ont 
lu  les  Inftitutions  &  les  autres  ou- 
vrages de  Calvin,  qu'ils  infpirent 
un  air  de  liberté  qui  conduit  à  la 
defobéïfiance,  à  la  rébellion,  &  à 
tous  les  crimes  qui  les  accompa- 
gnent ;  les  complots,  la  défolation 

des  Peuples  ,  &  les  facrileges  qu'ils 
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ont  caufés  en  France  ,  en  feroierrt 
une  preuve  fans  réplique  ;  puifque 
nous  en  voyons  encore'  les  funef- 
tes  marques  dans  tous  les  endroits 
où  ces  hérétiques  ont  été  les  Mai-* 
très. 

Rappelions  à  notre  mémoire  la 
confpiration  d'Amboife ,  &  celle 
de  Monceaux,  où  ces  fcelerats 
voulurent  enlever  le  Roy  &  la  Fa- 
mille Royale,  dont  l'une  &  l'autre 
n'échapa  que  par  miracle.  Repre- 
fentons-nous  un  Amiral  de  Coli- 
gny ,  perdant  quatre  Batailles  con- 
tre fon  Roy  ,  fans  en  pouvoir  être 
abattu  >  fon  courage  &  fon  efprit 
lui  fourniflant  des  reffources  pour 
paraître  toujours  avec  plus  d'éclat 
&  de  fierté. 

Examinons  ce  Seigneur  .,  fi  grand 
par  fa  naiflance ,  ôc  plus  encore  par 
fon  mérite  perfonnel ,  fi  eftimé  de 
fon  Roy  ôc  de  fa  Patrie  ,  pendant 
qu'il  leur  fut  fidèle  ,  empoifonné  du 
venin  de  Thérefie ,  devenir  rebelle 
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à  l'un  &  à  l'autre  j  faire  entrer  des 
Troupes  étrangères  dans  le  cœur 
de  l'Etat;  crime  capital  à  un  Sujet*: 
dompter,  affujettirle  Royaume  par 
fes  exploits ,  abattre  la  Royauté ,  ôc 
changer  i'EtatAlonarchique  en  Etat 
Republiquain,  Enfin  voyons  périr 
ce  grand  homme  envelopé  dans  une 
affaire  générale  qui  coûta  tant  de 
fang  à  fon  Parti ,  ôc  qui  fut  fi  &- 
nefte  à  la  France  5  &  nous  convien- 
drons fans  héfiter,  que  l'hérefie  de 
Calvin  a  caufé  tous  ces  defordres. 
Delà  ,  tournons  les  yeux  fur  la  Hol- 
lande. Les  Hoîlandois  ne  furent  pas 
plutôt,   infectés  de    cette  héreiie, 
qu'ils  fecoûerent  le  joug  des  Rois 
d'Efpagne,  leurs  Souverains.  Guil- 
laume de  Naffau  ?  Prince  d'Orange, 
Gouverneur  des  Provinces  de  Hol- 
lande ôc  de  Zélande  >  déclaré  leur 
General  par  les  Etats  de  ces  Provin- 
ces ,  ôc  après  quarante  ans  de  guer- 
re >  oblige  leur  Prince  à  renoncer  à 
tous  fes  droits  de  Souveraineté ,  ôc 
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à  les  déclarer  libres  &  indépendans. 
Jettons  enfuite  nos  regards  fur  l'An- 
gleterre ,  qui  s'étant  déjà  fouftraite 
à  l'autorité  du  Saint  Siège,  n'eut  pas 
de  peine  à  recevoir  certehérefie  , 
puifqu'il  fuffifoit  d'être  ennemi  de 
Rome  pour  y  être  bien  reçu.  Tous 
ceux  qui  furent  profcrits  en  France 
&  dans  les  Pays  -  Bas  s'y  retirèrent, 
&  s'y  multiplièrent  à  un  tel  point 
qu'ils  ont  balancé  «long  -  tems  le 
pouvoir  desEvêques,  ôc  l'autorité 
de  la  Religion  Anglicane  ,  ayant 
eu  le  deffus  en  plufieuts  occafions. 
La  première  fut  très  -  funefte  à 
Charles  I.  Roy  d'Angleterre  j  d'E- 
cofle  &  d'Irlande  ,  où  après  une 
longue  guerre  les  Evêques  furent 
chaiTés  ,  le  Roy  jugé  par  fes  propres 
Sujets,  fa  tête  mife  fur  un  échafFaut, 
îaMonarchieéteinte,ôt  l'Etat  chan- 
gé en  Republique.  Tout  celacaufé 
par  l'ambition  demefurée  de  Crom- 
vel,  leur  Généraliffime  :  infigne  hé- 
rétique ,  Calvinifte  ,  ou  Prefbite- 
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rien,  qui  en  habile  homme  ,  refufa 
le  titre  de  Roy  ?    qui  lui  fut  offert- 
par  le  Parlement  3  n'acceptant  que 
celui  de  Protecteur  de  la  Republi- 
que d  Angleterre  >  qui  cependant 
lui  donnoit  beaucoup  plus  d'autori- 
té que  l'autre  ,  fans  courir  les  mê- 
mes rifques.  Envifageons  cet  hom- 
me ,  perfecutant  fans  relâche  les 
Catholiques  ,  aneantiffant  les  Evê- 
ques.de  l'Eglife  Anglicane,  confif- 
quant  leurs  biens  ,  ne  voulant  pas 
même  fouffrir  dans  fon  Armée  un 
Soldat  Catholique  ,  n'ayant  jamais 
à  la  bouche  que  les  mots  de  Liberté 
&  de  Religion  ,  devenir  le  Tyran 
de  fa  Patrie.  Voyons-le  gagner  îa 
Bataille  d'Arnbar  fur  le  Roi  Char- 
les IL  le  faifant  pourfuivre  jufques 
dans  les  Montagnes  d'Ecoffe ,  aufll 
altéré  de  fon  fang  qu'il  l'avoit  été 
de  celui  de  fon  père.  Remarquons 
avec  quelle  adreffe  il  fe  fert  de  l'au- 
torité du  Parlement  pour  faire  mou- 
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rir  fon  Roy ,  ôc  profcrire  la  Famille . 
Royale.  Comme  ilfe  fert  des  Ecof- 
fois  peur  affujettir  les  Angloiss  des 
uns  ôc  des  autres  pour  foumettre 
l'Irlande  ;  ôc  des  Anglois  pour  met* 
tre  l'Ecoffe  dans  les  fers  :  trouvant 
le  fecret  de  fe  faire  déclarer  Pro- 
tecteur des  trois  Royaumes  par  le 
Parlement  \  ôc  enfuite  caffer  ce  mê- 
me Parlement ,  &  abolir  pour  tou- 
jours îa  Chambre  des  Seigneurs 
avec  ignominie;  cette  Affemblée 
fi  refpe&able  qui  reprefente  toute 
îaNation ,  &  que  les  Rois  légitimes 
ne  renvoy  oient  jamais  qu'avec  des 
remerciemensj  étant  affis  fur  leur 
Trône  ,  revêtus  de  leurs  habits 
Royaux  $  la  Couronne  fur  la  tête , 
ôc  le  fçeptre  à  la  main.  Toutes  ces 
adtions  violentes  ôc  tyranniques 
nou$  prouveront  parfaitement  par' 
quels  degrés  conduifent  les  princi- 
pes de  Calvin  ,  ôc  que  toutes  fortes 
d'autorités,  quelque  légitimes  qu  el- 
les 
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les  puiflent  être.,  ne  peuvent  jamais 
.convenir  à  ceux  qui  profeffent  fon 
hère  fie. 

Il  femble  que  Calvin  par  fes  écrits 
avoit  communiquéfa  propre  taci- 
iturnité  aux  trois  hommes  dont  je 
f  viens  de  parler.  LePrince d'Orange 
(fut  furnommé  le  Taciturne,  &  Té- 
[|toit  en  effet.  L'Amiral  de  Coligny 
&  Cromvel  ne  l'étoient  pas  moins. 
Tous  trois  ne    pouvoient   fouffrir 
jeux,  bals  j    fpedacles  ,  ni  même 
les  plaifirs  les  plus  innocens  &  les 
plus  permis  :  feveres  à  eux-mêmes  > 
ils  ne  pardonnoîent  rien  aux  autres. 
Tous  trois  étoient  remplis -d'ambi- 
tion &  d'hypocrifie  5  faenfiant  auto- 
rité >  Loix  ôc  Religion  pour  parve- 
nir à  leur  but.  Tous  trois  d'une  va- 
leur &  d'un  courage  à  l'épreuve  de 
tous  les  revers  >  trouvant  toujours 
;jdes  reflburces  dans  les  plus  grands 
.j malheurs  ,.  &  fçachant   tous    trois 
,  unir  parleur  adreffe  ce  quiparoit 
jfoitleplus  oppofé* 

Tçme  IV*  O 
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Cependant  le  Prince  d'Orangé 
&  l'Amiral  de  Coligny  arrofent 
leur  mort  de  leur  fang  >  fans  avoir 
achevé  leurs  funeftes  &  vaftes  def- 
feins  j  &  Cromvel  plus  heureux  > 
après  s'être  chargé  de  tous  les  cri-» 
n  es  de  la  tyranie>&  avoir  réufïi  dans 
tous  fes  coupables  projets  ,  meurt 
tranquillement  dans  fon  lit  de  fa 
mort  naturelle.  L'Hiftoire  ne  re- 
marque que  lui  &  Denys,Tyran  de 
Syracufe  3  qui  foient  morts  dune 
mort  feche  >  tous  les  autres  Tyrans 
l'ayant  arrofée  de  leur  fang.  Ainfi, 
continua  Thelamon,  il  faut  conve- 
nir que  ,.  quoique  toutes  les  hérefies 
foient  absolument  condamnables, 
celle  de  Calvin  eft  la  plus  perni- 
cieufe  par  les  crimes  qu'elle  a  fait 
commettre ,  &  les  malheurs  qu'elle 
a  caufésj  puifque  l'Amiral  de  Coli- 
gny y  le  Prince  d'Orange  &  Crom- 
vel y  auroient  paffé  pour  les  plus 
grands  hommes  de  leur  tems  ?  s'ils 
avaient  employé  leur  valeur  ^lem* 
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Courage,  ôc  l'étendue  de  leur  génie  à 
des  projets  juftes  &  légitimes  ;  au 
lieu  qu'ils  ont  terni  leur  mémoire  , 
en  fuivantune  hérefie ,  qui  les  a  for- 
cé de  changer  en  vices  affreux  les 
plus  grandes  vertus  ?  le  courage  3  la 
fermeté  de  Pâme  ?  &  la  fuperiorité 
de  l'efprit  :  ne  pouvant  plus  porter  le 
titre  de  vertu  ^  lorfque  l'on  ne  s'en 
fert  que  pour  former  ou  foutenir  les 
crimes.  Il  eft  certain  ?  dit  Arfame  > 
que  la  véritable  Religion  ne  porte 
point  à  de  femblables  defordres  % 
elle  n'enfeigne  que  l'obéïffance  *  la 
clémence ?  la  juftice*  &  un  refpect 
inviolable  pour  fon  Roy  5  au  lieu 
que  la  reforme  que  les  hérétiques 
ont  prétendu  y  faire  f  renverfe  en- 
tièrement des  principes  fi  fages  & 
fi  îieceffaires  à  tous  les  hommes» 

Il  n'eft  rien  de  plus  vrai  ?  ajotita 
Orophane  y  puifque  le  préjugé  de 
notre  Religion  n'a  jamais  conduis 
les  efprits  à  concevoir  des  crimes  ? 
&  que  celui  de  l'hérefie  ?  non  -  feu* 

O  ii 
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lement  les  pardonne  ,-  mais  les  fait 
commettre.  Et  je  ne  puis  concevoir 
comment  ou  aime  mieux  fuivre 
le  fentiment  d'un  homme  foi- 
ble  ,  fragile  &  pécheur  comme 
nous  ,  que  les  ordres  direfts  &  fa* 
crez  d'un  Dieu  >  que  Terreur  même 
ne  peut  s'empêcher  de  reconnaî- 
tre. 

Cette  reflexion  nous  conduiroit 
trop  loin ,  interrompit  Julie  ;  ôc  je* 
crois  qu'il  vaut  mieux  remettre  à  cet 
Arbitre  fouverain  des  hommes?  le 
pouvoir  d'en  juger ,  que.de  nous  en- 
gager dans  un  parallèle  au-defius  de 
nos  lumières  ?  quoique  nos  cœurs 
en  fentent  la  force  &  la  différence* 
Puifque  lafevere  Julie^ditAlphon- 
fe^  veut  interrompre  une  differta~  -J 
tion  qui  ne  laifferoit  pas  d'être  in^ 
fereffantèy  je  vais  vous  faire  fouve- 
ri'x  d'un  trait  de  Charles  I.  Roy  ' 
d'Angleterre  y  qui  convient  au  fujet 
dont  on  vient  de  parler.  Après  qu'il 
eut  perdu   la  Bataille  qu'il  donna 
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Contre  fes  Sujets  rebelles ,  près 
d'Yorc ,  d'où  il  fe  retira  à  Oxfort 
avec  beaucoup  de  rifque  &  de  dan- 
ger ;  ayant  fait  enforte  de  raflembler 
une  nouvelle  Armée  qui  fut  fur- 
prife  &  battue  par  Cromvel;  ce 
Monarque  malheureux  étant  infor- 
mé que  les  rebelles  faifoient  des 
préparatifs  pour  le  venir  affieger 
dans  Oxfort,  &  n'ayant  plus  aucune 
Place  dans  toute  l'Angleterre  qui 
ne  fût  au  pouvoir  du  Parlement  l 
prit  la  réfolution  de  fe  jetter  entre 
les  bras  des  Ecoffois,  quoiqu'ils 
fuffent  auffi  rebelles  &  unis  avec 
le  Parlement  d'Angleterre?  efperant 
que  cette  Nation,  dont  il  étoit  ori- 
ginaire, le  traiteroit  plus  humaine- 
ment que  les  Anglois,ou  qu'il  pour- 
roit  faire  quelque  accommodement 
avec  eux,qui  lui  en  faciliteroit  peut- 
être  un  avec  l'Angleterre.  Ainfi  il 
partit  d'Oxfort  déguifé  en  Valet,  & 
fut  auprès  de  Neufchatel ,  où  l'Ar- 
mée Ecoffoife  étoit  campée  p  com- 
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mandée  par  le  General  Lefley  ,  qui 
fut  au-devant  du  Roy ,  &  lui  rendit 
tous  les  honneurs  dûs  à  la  Majefté 
Royale. 

Il  fe  jetta  à  fes  pieds ,  lui  prefen- 
tant  fon  épée  ,  qu'il  tenoit  par  la 
pointe.  Le  Roy  la  prit ,  &  la  lui 
rendît  f  en  le  priant  de  ne  la  plus 
porter  que  pour  fon  fervice.  Ce-» 
pendant  le  Parlement  d'Ecoflfe  or- 
donna qu'on  le  traitât  en  Roy  * 
mais  toutes  ces  démonstrations  de 
refpeâ  &  de  fidélité  ne  tendoienr 
qu'à  le  fur  prendre  j  &  obligea  Mon- 
îrofe  &  Huntely  y  qui  avoient  fou- 
rnis en  fon  nom  la  moitié  du  Royau- 
me d'Ecoffe*  à  mettre  bas  les  ar- 
mes. Âinfi  le  Roy  ayant  été  affe& 
facile  pour  accorder  tout  ce  qu'on 
lui  demandoit  fies  principes  de  l'hé- 
refie  de  ces  rebelles  les  portant  à 
abattre  &  ruiner  l'autorité  Royale  , 
après  avoir  détruit  rEpifcopat  ?  ils> 
n'eurent  pas  plutôt  obtenu  ce  qu'ils 
fouhaitoient  de  çebonPnnce^qu'ils 
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traitèrent  avec  les  Anglois  pouE 
le  leur  vendre ,  fous  prétexte  de 
rançon,  qui  fut  réglée  à  deux  mil^ 
lions. 

Chofe  énorme  ?  &  qu'on  ne  peut 
entendre  &  raconter  fans  frémir! 
Après  avoir  reçu  cette  inique  ran- 
çon d'avance  ,  ils  le  livrèrent  entre 
les  mains  de  fes  plus  cruels  ennemis: 
ce  qui  fit  dire  à  ce  Roy  vertueux  f 
qu'il  aimoit  encore  mieux  être  en- 
tre les  mains  de  ceux  qui  l'avoient 
acheté  fi  cher^  que  d'être  entre 
celles  de  ceux  qui  l'avoient  vendu 
fi  lâchement.  Vous  me  faites  hérif- 
fer  les  cheveux  ?  dit  Orophane  ,  en 
rappellant  ce  trait  5  rien  n'efl:  plus 
touchant,  &  rien  n'eft  plus  affreux* 
Vous  ne  fentiriés  pas  cqs  mouve- 
mens  d'horreur  &  de  pitié  >  inter-» 
rompit  Felicie  ,  fi  vous  étiés  héretH 
que.  La  véritable  voye  nous  donne 
un  cœur  fenfible  &  fidèle  %  elle  nous 
fait  méprifer  la  liberté,lorfqu'il  nous 
la  faut  acheter  par  des  crimes  :  &: 
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nous  eftimons  mieux  mille  fois  des 
fers  portez  avec  innocence  y  qu'un 
fceptre  qui  peut  rendre  nos  mains 
criminelles.  L'ambition  dans  un 
vrai  Catholique  peut  devenir  une 
grande  vertu  }  au  lieu  qu'elle  n'efli 
jamais  qu'un  vice  affreux  dans  un 
hérétique.  Et  je  ne  puis  fortir  de 
cette  opinion ,  lorfque  je  vois  que 
les  troubles  qui  arrivent  entre  ceux 
qui  ont  une  même  créance ,,  font 
bien  plusaifez  à  appaifer,  que  ceux 
qui  s'élèvent  entre  des  Nations  qui 
ont  des  préjugez  differens*  le  peu» 
de  conformité  de  Religions  en 
mettant  toujours  dans  les  fenti- 
mens. 

Pour  moi  ?  dit  Florinde  >  je  fuis 
perfuadéede  cette  verité5&  je  com- 
pare la  différence  des  Religions  h 
celles  du  langage.  Mettez  plufieurs 
pexfonnes  enfemble  parlant  tous 
des  Langues  étrangères?  ils  parle* 
ront,  ils  articuleront  &  s'explique- 
ront même  parfaitement  pour  eux  * 

mais 
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mais  ils  ne  pourront  fe  faire  enten- 
dre les  uns  ôc  les  autres,  ôc  ce  ne 
fera  qu'une  confufion  de  voix  ôc  de 
cris ,  où  l'on  ne  pourra  rien  com- 
prendre. Tels  font  ceux  qui  pro- 
îefïent  des  Religions  oppofées  ,  ils 
ne  peuvent  s'entendre  les  uns  ôc  les 
autres  5  quoiqu'ils  difent  les  mêmes 
chofes  :  comme  ils  les  expliquent 
différemment,  la  défunion  s'y  gîiffe; 
ôc  chaque  éclaircifTement  qu'on 
cherche  à  fe  donner,  ne  fert  qu  à  re- 
doubler les  ténèbres. 

Il  faudrait  pour  le  repos  du  genre 
hnmain  ^  que  tous  les  nommes  fui- 
vident  la  même  foi  ôc  la  même  loi  : 
ôcje  trouve  furprenant  qu'un  Mo- 
narque, qui  régit  plufieurs  Royau- 
mes ôc  plufieurs  Provinces,  ne  paif- 
fe  les  unir  fi  bien  enfemble,  qu'il 
ne  s'y  vît  jamais  de  révolte  ôc  de 
fédition.  Pourquoi,  par  exemple, 
l'Angleterre  dont  nous  venons  de 
parler,  a-t5elle  eu  tant  de  peine  à 
îbumettre  l'Irlande  ^ôc  combien  de 
Tome  IV.  P 
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troubles  fe  font- ils  élevés  dans  ce 
Pays  depuis  qu'il  eft  fournis  ? 

Il  eft  bien  difficile  de  régir  &  de 
conferver  un  Pays  éloigné,  dit 
Thelamon:  il  femble  que  l'ancien 
proverbe  nous  Fait  voulu  prouver, 
en  difant  que  les  biens  ne  valent 
qu'autant  que  celui  qui  les  poffede 
les  fait  valoir  par  fon  induftrie  Se 
fon  intelligence.  II  faut  conclure  la 
même  chofe  des  Provinces  &  des 
Royaumes  éloignés  de  leur  Souve- 
rain ,  parce  qu'ils  ne  peuvent  les 
gouverner  eux-mêmes. 

Il  y  a  ,  interrompit  Alphonfe  , 
une   grande  différence,    ibit  à  la 
guerre  ,  ou  ailleurs ,  de  faire  par  foi- 
même  ou  par  autrui,  dit  Guichar- 
din.  Il  eft  vrai ,  reprit  Thelamon , 
puifqu'il  y  en  a  une  totale  entre  le 
Prince  &  les  Gouverneurs  ;  attendu  i 
que  le  Prince  fe  contente,  avec  le: 
bonPafteur,  de  la  laine  de  fesbre-- 
bis,  fans  intereffer  leur  peau ,  qu'il 
donne  fa  vie  pour  elles,  qu'il  eft 


AMUSANTES.  i7| 
content  avec  Moïfe  d'être  effacé  du 
Livre ,  plutôt  que  de  ne  pas  obte- 
nir leur  pardon  ;  &  qu'il  eft  prêt  avec 
l'Empereur  Nerva  6c  Antoninus5de 
j  vendre  fa  vaifîelle  ?  fes  joyaux  ,  6c 
;  tout  ce  qui  lui  eft  propre  ,  pour  les 
Ifecourir. 

Le  bon  Prince,  fenfibîe  aux  maux 
de  fes  Sujets ,  donne  fon  tems  >  fes 
veilles  &  fes  foins  pour  leur  con- 
fervation  8c  leur  fureté.  D'ailleurs, 
:lon  porte  bien  plus  de  refpeft  au 
I  Prince  qu'à  fes  Lieutenans  :  ce  qu'il 
tj  commande  immédiatement  a  toû- 
ii  jours  plus  de  force  que  les  ordres 
|  qui  viennent  par  une  autre  main  que 
Llafienne:  fa  feule  préfence  empê- 
rche  les  émotions  &  les  defordres; 
'  furtout  l'orfque  c'eft  un  Prince  aimé 
i&  hardi ,  comme  un  Jules  Cefar, 
Jou  un  Annibal ,  qui  faifoient  trem- 
*  bler  les  Armées  au  feul  mouvement 
',  de  leurs  yeux?  comme  le  dit  Tite- 
JLive. 

En  effet ,  ajouta  Alphonfe ,  s'il  y 
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a  quelque  plainte  à  faire  ,  quelque 
choie  à  remontrer ,  ou  à  demander 
au  Souverain,  qui  mérite  une  prom- 
te  expédition  ,  comment  le  pouvoir 
faire  fi  le  Prince  eft  éloigné  ?  Ce 
défaut  fait  manquer  les  occafions  , 
avorter  les  projets  les  mieux  digé- 
rés 9  &  caufe  fouvent  la  perte  des 
Provinces  emieres,ôc  i'afFe&ion  de§ 
Sujets. 

Strabon  rapporte ,  dit  Arfame  , 
que  lesRois  de  Gappadoce  tenoieac 
leur  Coût  fur  la  Montagne  Argée , 
quoiqu'il  n'y  eût  aucune  comrnodi- 
té,parceque  cetoitle  centre  de  leur 
Royaume  ',  &  qu'ils  étoient  à  portée 
de  tout  voir,  de  tout  entendre,  & 
de  donner  leurs  ordres  fans  retar- 
dement. I 

Le  même  Strabon ,  ajouta  Camil- 
le, dit  que  Cyrus  ayant  fubjugué  les 
Medes,  &  étendu  fon  Empire  dans 
l'Afîe,,  établit  fon  féjour  dans  Ba- 
bylone,  afin  de  mieux  fçavoirtout 
ce  qui  fe  paffok  dans  fes  Provin- 
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ces;  &  Antoninus  Pius   fe  tenoit 
toujours  en  un  lieu  d'où  il  pouvoir; 
avoir  des  nouvelles  en  peu  de  tems, 
ôcfans  beaucoup  voyager,  à  caufe> 
:  difoit  ce  bon  Prince,  que  les  équi- 
pages de  la  fuite  d'un  Empereur  , 
;  quelque  exa&  qu'il  foit,  font  tou- 
jours onéreux  à  fes  Sujets.  Il  efî 
i;  vrai  ,  reprit  Thelamon ,  mais  com- 
i|  me. malgré  tous  les  exemples  que 
»!  nous  venons  de  citer  ,  il  efî  abfo- 
lument  impofïible  à  un  Roy  d'être 
prefent  dans  tous  les  endroits  de 
;  ion  Royaume,  il  doit  s'attacher  à 
en  eonnoitre  les  principales  Mai- 
j  fons  &c  les  perfonnes  de  mérite  : 
■  c'eft  une  étudenéceflaireàun  jeune 
Prince,  afin  qu'il  fâche  de  qui  il 
i  peut  fe  fervir  dans  les  occafions ,  & 
|  qui  conférer  les  Charges  &  les  Em- 
i  plois  y  &  à  qui  donner  les  recom- 
penfes.  Lorfqu'un  Prince  ignore  ces 
chofes,  il  tombe  dans  des  fautes  ir- 
réparables ,  étant  obligé  de  s'en  rap- 
porter aux  Courrifans  ?  ou  à  ceux 
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qui  l'approchent  9  qui  le  font  fou- 
vent  incliner  du  côté  qu'ils  veulent* 
fans  s'informer  de  la  gloire  du  Prin- 
ce &  du  bien  de  l'Etat. 

Un  Prince  qui  aime  fes  Sujets , 
en  eft  toujours  aimé,  &  c'eft  le 
plus  grand  bonheur  d'un  Monarque 
que  d'être  maître  du  cœur  de  fon 
Peuple.  C'eit  alors  qu'il  peut  fe  dire 
vraiment  Roy  :  l'union  des  Sujets 
avec  le  Souverain  lui  aide  à  foûte- 
nir  le  poids  de  fa  Couronne .,  &  l'af- 
fermir fur  fa  tête  $  parce  que  cette 
union  le  portant  à  les  connoître  >  il 
fait  le  mérite '&  la  capacité  de  cha- 
cun :  un  grand  Prince  ne  pouvant 
prendre  trop  deprécautionslorfqu  il 
confère  à  un  Sujet-  le  Gouverne- 
ment de  fes  Provinces.  Ainfi  il  doit 
fçavoir  par  lui-même  l'étendue  de 
fon  génie  9  fon  expérience  ,  fon 
^affeftion  pour  fon  Roy  &  pout 
ÏEtat. 

Il  doit  réfléchir  qu'il  dépofe  en- 
lie  les  mains  une  partie  de  l'autorité 
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fuprêrae  ?  qu'il  l'inveflit  d'un  des 
fleurons  de  fa  Couronne  s  &  que 
s'il  n'efl  pas  homme  de  bien ,  il  peut 
s'en  emparer,  à  l'exemple  de  ces 
Gouverneurs  des  Provinces  de 
l'Empire  d'Alexandre  ,  qui  devin- 
rent fes  Succeffeurs  >  &  fe  firent 
Rois  ,  de  Sujets  qu'ils  étoient.  Le 
frère  d'Edouard  IV.  Roy  d'Angle- 
terre ,  de  Tuteur  qu'il  étoit ,  fe  fit 
Roy ,  après  avoir  fait  mourir  fes  Pu- 
piles  dans  la  Tour  de  Londres.  Jean 
Cantecufene,donné  pour  Tuteur  au 
fils  d'Andronic  ,  Empereur  des 
Grecs  ,  tâcha  d'envahir  l'Empire. 
Odon ,  Comte  de  Paris  ,  voulut 
s'emparer  du  Royaume  de  France^ 
pendant  la  minorité  de  Charles  IV. 
Les  enfans  de  Theodofepenferent 
perdre  l'Empire  d'Occident ,  par 
l'ambition  de  Stilicon,  Super-In- 
tendant &  Gouverneur  de  l'Em- 
pire.       « 

Si  toutes  ces  chofes  font  arrivées 
dans  des  Royaumes  >  en  prefence 
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de  leurs  Souverains;  que  ne  peut- 
il  pas  arriver  dans  les  Pays  éloignés, 
où  le  Monarque  efl:  moins  connu 
que  fon  Lieutenant  ?  Pour  remédier 
à  cela  }  il  étoit  anciennement  dé- 
fendu,, par  une  Loi  expreffe,  aux 
Gouverneurs  des  Provinces ,  d'y 
acquérir  des  poffeffions,  d'y  bâtir, 
de  s'y  marier,  ou  d'y  marier  leurs 
enfans.  Plus  un  Pays  efl:  éloigné, 
&  moins  il  efl:  indiffèrent  à  qui 
on  le  confie.  Non-feulement  il  faut 
un  homme  vigilant  ôc  plein  de  cou- 
rage ,  pour  fe  garantir  des  furprifes 
de  fes  Voifms,  ôt  tenir  bon  contre 
leurs  efforts  5  il  faut  encore  qu'il 
foit  doué  d'une  grande  intelligence, 
&  d'un  inviolable  attachement  pour 
fon  Prince  pour  ne  pas  prêter  Poreil- 
le  à  ceux  qui  tâcheraient  de  le  cot5- 
rompre» 

Les  Rois  fages  ont  toujours  eu 
mie  grande  attention  à  ces  fortes  de 
chofes ,  pefant  avec  foin  de  fembla- 
bles  Commiffions  ?  ne  voulant  pas 
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qu'elles  fuffent  de  longue  durée» 
attendu  que  l'autorité  &  les  Goiir 
vernemens  trop  continués  3  élèvent 
les  Particuliers  à  un  degré  de  puif- 
fance  qui  peut  devenir  funefte  au 
Souverain. 

Les  Perfes  ne  vouloient  pas  que 
ceux  qui  gouvernoient  les  Provin- 
ces 5  gouvernaffent  les  Villes  >  ni 
que  ceux  qui  commandoient  dans 
les  Villes ,  euffent  les  Châteaux  ou 
les  Fortereffes  en  leur  pouvoir. 
L'Empereur  Commode  s'afluroit 
de  la  fidélité  de  fes 'Gouverneurs  , 
en  retenant  près  de  lui  leurs  enfans 
en  otage. 

Les  Rois  d'Ethiopie  pratiquent  la 
même  chofe  à  l'égard  des  Princes 
&  des  Rois  qui  leur  font  tributai- 
res. Non-feulement  ils  les  tiennent 
par-là  dans  le  devoir  ôc  dans  la 
crainte /mais  ils  accoutument  ces 
jeunes  Princes  à  refpeûer  leur  Mc^ 
narque. 

En  France  ?  fous  le  règne  d'Hea» 
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ry  III.  combien  de  peines  &  de 
foins  lui  donnèrent  ceux  qui  gou- 
vernoient  fes  Provinces  ?  Ses  pro- 
pres Lettres  font  mention  qu'ils 
s'approprioient  les  revenus  de  la 
Couronne ,  fans  qu'il  ofât  s'en  plain- 
dre, dans  la  crainte  d'un  plus  grand 
malheur. 

Les  Pays  éloignés  de  leurs  Sou- 
verains font  les  plus  fu  jets  aux  inva- 
sions des  Ennemis?  &  aux  outrages 
des  Voifmsj  &  rarement  on  y  re- 
média promptement.  L'éloigne- 
ment  des  lieux,  les  frais  immenfes, 
le  choix  des  Capitaines,  ôc  le  paf- 
fage  qu'il  faut  quelquefois  deman- 
der à  un  troifiéme  ,  qui  fouvent  ne 
le  permet  pas ,  font  perdre  un  tems 
qui  donne  lieu  aux  Ennemis  de  s'é- 
tablir &  de  vous  chaffer. 

L'abfence  du  Berger  les  encou- 
rage à  fe  jetter  fur  la  Bergerie  >  les 
Habitans  fe  voyant  fans  fecours, 
font  obligés  de  céder  :  d'ailleurs  il 
eft  naturel  de  conferver  fon  bien 
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6c  fa  famille,  L'affe&ion  pour  un 
Prince  éloigné  fe  ralentit  dans  ces 
occafions  :  on  ne  le  redoute  que 
foiblement  $  la  crainte  de  l'offenfer 
s  étant  perdue  infenfiblemenr. 

De-là  vient  que  les  Colonies 
éloignées  font  toujours  les  moins 
bonnes,  d'autant  que  ne  pouvant 
être  fecouruës?  elles  deviennent  la 
proye  de  PEnnemi  :  ou  trouvant  oc- 
caiion  de  s'émanciper5  elles  perdent 
bien-tôt  le  refped  qu'elles  doivent  à 
leur  Souverain ,  &  le  fouvenir  de 
leur  origine. 

La  réflexion  que  doit  faire  le 
Prince  fur  les  Pays  éloignés  ,  c  eft 
qu'il  lui  eft  impofllblede  reconqué- 
rir ces  mêmes  Pays  9  lorfqu'ils  fe 
trouvent  joints  aux  Etats  de  celui 
qui  s'en  eft  emparé ,  parce  qu'ils  font 
plus  forts  étant  joints  ,  ôc  beaucoup 
plus  à  portée  d'être  fecourus  &  for- 
tifiés. Ainfi  la  politique  principale 
que  doit  avoir  un  Prince  fage>  c'eft 
de  pefer  mûrement  toutes  ces  cho- 
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fes  s  5c  d'avoir  l'art  de  fe  corifervei? 
un  Etat  nouvellement  acquis ,  foit 
par  force  d'armes,  foit  par  alliance, 
comme  étant  moins  afîuré  ôt  plus 
fujet  aux  invafions  que  ceux  dont 
il  jouit  héréditairement.  Et  pour 
cela,  il  eft  néceffaire  à  un  jeune 
Monarque  ?  pour  bien  gouverner  un 
Peuple ,  d'en  connoître  particuliè- 
rement les  conditions  >  le  naturel  j 
les  anciennes  Loix  y  &  les  Privilè- 
ges 5  &:  de  joindre  à  cette  connoif- 
fancelHiftoire,  la  Géographie  du: 
Pays ,  les  Droits  de  la  Couronne  > 
&  tous  fes  avantages  >  afin  de  le  trai- 
ter félon  fes  Loix ,  fon  humeur ,  ôc 
fes  Coutumes. 

Un  Prince  qui  ne  fe  conduiroit 
pas  ainfi  ,  feroit  en  danger  de  faire 
de  grandes  fautes.  L'Efpagne  auroit 
confervé  les  Pays-Bas,  fi  elle  les 
avoit  traités  de  cette  forte ,  &  fi  elle 
ne  leur  avoit  pas  voulu  impofer  avec 
violence  de  nouvelles  Loix  ôc  de 
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nouvelles  Coutumes  :  &  l'Irlande  , 
dont  la  belle  Camille  vient  de  par- 
ler, ne  couteroit  pas  à  l'Angleterre 
tant  de  femmes  immenfes ,  pour 
la  maintenir  dan|  i'obéifiance  ,  fi 
on  la  traitoit  avec  moins  de  dureté, 
&:  fi  on  lui  avoit  laiffé  fes  anciens 
Privilèges.  Les  dix-fept  Provinces 
des  Pays-Bas  croient  un  bien  hé- 
réditaire au  Roy  d'Efpagne  ?  qui, 
par  réloignement  de  fon  Souve- 
rain ,  n'a  pu  fouffrir  le  joug  des  Gou- 
verneurs. L'Irlande  eftun  Pays  de 
Conquête  >  qui .,  par  la  même  raifon, 
•fe  fouleve  fans  celle  contre  les  Loix 
du  Conquérant. 

H  faut  donc  fonger  qu'il  y  a  une 
grande  différence  entre  les  Nations 
Orientales,  ôc  celles  qui  habitent 
à  leur  oppofite  ;  que  le  génie  de 
celles  qui  font  au  Midi  eït  diffé- 
rent en  tout  à  celui  de  celles 
du  Septentrion  y  que  les  Monta- 
gnes  en  ont  d'nne  forte  j  &  que 
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les  Plaines  &  les  lieux  Maritimes  en 
ont  d'une  autre. 

On  ne  doit  pas  s'étonner  de  cette 
diverfité  ,  puifqu'elle  fe  remarque 
fous  nos  yeux.  Une  Rivière ,  une 
Montagne ,  un  efpace  nous  fait  voir 
des  humeurs,  des  manières,  &  mê- 
me des  façons  de  penfer  entière- 
ment oppofées.  L'antipatie  ,  la  ja- 
loufie  du  commerce ,  ôc  tant  d'au- 
tres paffions  qui  fe  trouvent  dans  le 
cœur  de  l'homme^font  naître  toutes 
ces  différences. 

Les  Clafomenéens  ne  furent  ja- 
mais d'accord  enfemble  ,  parce 
qu'une  partie  de  leur  Ville  étoit  fi- 
tuée  en  terre  ferme.,  &  l'autre  en- 
clofe  dans  une  Ifle.  Ceux  qui  habi- 
toient  au  Pirée  d'Athènes,  nepou- 
voients'accommoder  avec  ceux  de 
la  baffe  Ville.  Et  le  fameux  Pericles 
fît  bien  moins  bâtir  les  fuperbes 
murailles  de  cette  illuftre  Ville  par 
îa  crainte  des  Ennemis ,  que  pour  la 
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réunion  de  fes  Habitans  ^  malgré  le 
ftratagême  dont  il  fe  fervit  avec  les 
Lacedemoniens. 

Ainfi  par  la  diverfité  des  habita- 
tions, la  différence  qu'il  y  a  entre  les 
Nations  5  foit  par  rapport  à  la  langue, 
à  la  manière  de  vivre  >  ou  aux  in- 
clinations naturelles,  on  doit  juger 
qu'on  ne  peut  les  gouverner  d'une 
même  forte ,  ni  les  tenir  fur  un  mê- 
me pied.  Il  yen  a  qui  ne  peuvent 
fouffrir  le  nom  de  Roi  ,  comme 
étoient  jadis  les  Athéniens.  D'au- 
tres qui  ne  peuvent  vivre  ?  ni  fe 
foûtënir  fans  un  Monarque  >  comme 
croient  les  Egyptiens.  Les  uns  met- 
tent leur  gloire  à  fe  conferver  fi- 
dèles à  leur  Roy  :  les  autres  veulent 
être  dans  une  liberté  indépendante 
de  toute  fujetion.  Les  uns  font  lé- 
gers ?  ôc  les  autres  font  graves.  Nous 
avons  des  Voifins  dont  la  lenteur 
leur  a  fouvent  coûté  cher;  ôc  nous 
connoiffons  des  Peuples  vifs  ôc 
prompts  qui  fçavent  prendre  leur: 
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parti  fur  le  champ.  Les  uns  veulent 
erre  rudoyés  >  ôc  menés  haut  la 
main.  D'autres  demandent  à  être 
traités  avec  douceur,  n'accordant 
rien  que  par  amitié. 

Toutes  ces  différences  bien  re- 
fîechies,leMonarque  habile  Se  fège, 
doit  faite  comme  le  Chaffeur  ,  l'Oi- 
feleur ,  ou  le  Pêcheur  >  qui  j  pour 
Yenirà  bourde  fon  deffein,  fe  fert 
de  diverfes  pratiques  ,  de  nouvelles 
fubtilités,  de plufieurs  amorces,  & 
de  differens  pièges  fk.  filets.  C'eft 
ainfi  qu'il  faut  en  ufer  avec  les  Ha- 
bitans  de  differens  Pays  ,  6c  traiter 
chacun  félon  fon  génie  5  autre- 
ment ce  feroit  naviger  à  vent  con- 
traire, ôc  vouloir  échouer  tôt  ou 
tard. 

Un  Prince  doit  encore  confide- 
rer,  que  lorfqu'il  eft  nouvellement 
en  poffeffion  d'un  Etat,  foit  par  droit 
de  fucceffion  ,  d'alliance  ,  ou  de 
conquête,  ilne  peut  fe  flatter  d'avoir 
d'abord  l'affedion  de  Tes  Sujets  : 

chofe 
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chofe  fi  néceflaire  pour  régner  heu- 
reufement.  Avant  qu'il  puiiTe  fe 
l'acquérir ,  ils  l'examineront  avec 
attention ,  peferont  toutes  fes  ac- 
tions, pénétreront  jufques  dans  le 
plus  profond  de  fon  cœur  :  rien  ne 
leur  échapera  ;  n'épargnant  ni  peines 
ni  foins  pour  le  connoître  parfaite- 
ment.  Alors,  s'il  fe  trouvent  tel 
qu'il  doit  être  ,  il  en  fera  aimé ,  re£ 
pe&é  ôc  redoutés  &  ils  lui  donne- 
ront tous  les  fecours  néceffaires  en 
tems  de  Paix  &  de  Guerre* 

Alexandre  fut  aimé  &  révéré 
dans  toutes  fes  grandes  Conquêtes, 
non-feulement  parce  qu'il  avoir  Fart 
deperfuader  par  fes  difcours,  mais 
parce  qu'il  avoir  encore  la  politique 
de  décharger  les  nouveaux  Sujets 
des  hnpofitions  que  leurs  anciens 
Maîtres  leur  faifoient  payer.  Il  fat- 
foit  plus,  il  entroit  dans  le  détail 
des  familles  ,  accommodoit  leurs* 
différends,  ôc  obligeoit  les  Gou- 
verneurs des  Provinces  d'en  faire 
Tome  IK  Q 
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de  même.  Ces  attentions  fi  belles 
&  fi  rares  dans  un  Souverain  ,  lui 
attirèrent  plus  de  Nations  que  fes 
armes  n'en  conquirent. 

Cet  exemple  feul  doit  fervir  de  rè- 
gle à  tous  les  Princes  jetant  inutile 
d'être  bon  au  commencement, pour 
reflembler  après  à  ceux  qui  ont  été 
deteftés  dans  tous  les  fiécles;  com- 
me Tibère  ?  Caligula,  Néron,  Ma- 
xentius ,  Denys  >  &  tant  d'autres, 
qui  affe&erent  de  la  douceur  &  de 
l'humanité  en  montant  fur  le  Trô- 
ne ,  &  qui  dans  la  fuite  fe  rendirent 
l'opprobre  du  genre  humain,  par 
leurs  cruautés. 

Il  faut  encore  remarquer  que  les 
Habitans  d'un  Pays  ont  toujours 
de  l'inclination  pour  leurs  anciens^ 
Maîtres  >  qu'ils  les  regrettent  &  les> 
re clament  fans  ceffe  :  ce  qui  eft  très> 
à  craindre  pour  le  Prince  nouvelle- 
ment établi ,  s'il  ne  s'étudie  pas  avec 
fageffe  à  leur  enôter  les  occafions* 
en  évitant  d'y  introduire  lesnou- 
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veautés  qui  fuivent  ordinairement 
les  mutations;  chaque  Nation  ayant 
fes  Maximes. 

C'eft  pourquoi  Licurgue  abhor- 
roitles  Etrangers,  ôcdifoit  que  leur 
fréquentation  corrompoit  les  bon- 
nes mœurs  du  Peuple  ,  &  les  habi- 
tuoit  aux  Coutumes  étrangères.  On 
peut  ajouter  à  l'idée  de  ce  Legifla- 
teur  l'exemple  des  Zanchéens,  pour 
avoir  reçu  les  Samiens  dans  leur 
Ville  ,  &  celui  des  Amphipolites 
pour  avoir  donné  entrée  aux  Cal- 
cedoniens.  Il eft  très- certain  ?  dit 
Orophane  5  que  toutes  les  fois  qu'il 
arrive  des  changemens  dans  unEtat> 
c'eft  alors  que  chacun  fe  remue  9 
que  les  grands  coups  fe  donnent  de 
toutes  parts  ?  ôc  que  les  traverfes 
que  les  Ennemis  ont  coutume  de 
caufer  à  un  nouveau  Prince  9  foit 
par  crainte ,  ou  par  envie  de  fou 
sggrandiffement ,  font  d'autant  plus 
aifées,que  tout  nouvel  établiffemesit 
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efl  facile  à    troubler  &  à  boule* 
yerfer. 

C'eft  pourquoi  je  voudrais,  ajouta 
lArfame,  que  tous  les  Princes  nou- 
yellement  inftaîés  ,  fuiviffent  les 
maximes  prefcritespar  Thelamon, 
&  profitaient  des  fameux  exemples 
qu  lia  rapportes  j  pour  ne  point  taira 
de  nouvelles  cntreprifes  qu'ils  ne 
fufTent  parfaitement  affurés  du  cœur 
de  leurs  Sujets. 

Le  principal  égard  que  doit  avoir 
tin  Prince  nouvellement  établi  ,  re* 
prit  Thelamon  ,  eft  l'opinion  qu'il 
donne  de  lui  à  fon  entrée  >  la  pre- 
mière idée  étant  toujours  la  plus 
frapante ,  celle  qu'on  fe  forme  ds 
lui  à  fon  avènement,  ne  s'effaçant 
jamais?  quoi  qu'il  puLffe  faire  dans 
la  fuite  ;  parce  que  les  hommes  re- 
marquent bien  plus  particulière- 
ment les  chofes  dans  leur  commen- 
cement ,;  foit  qu'ils  les  voyent ,  ou 
qu'ils  en  entendent  parler ,,  les  te- . 
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nant  pour,  connues  &  pour  certai- 
nes ,  fans  prendre  la  peine  de  s'en 
informer,  ou  d'approfondir  la  vérité. 
Si  la  première  démarche  d'un  par- 
ticulier dans  le  monde  décide  fou- 
vent  de  fa  réputation  ,  de  quelle 
confequence  n'eft-elle  pas  aux  Sou- 
verains, fur  les  aftions  defquels  tous 
les  yeux  font  attachés?  Il  y  a  plu- 
fieurs  vertus  de  qui  la  réputation 
peut  acquérir  l'eftime  &  l'amour 
des  nouveaux  Sujets,  l'affabilité, 
la  juftiçe ,  la  clémence  &  la  gene- 
rofité  5  mais  le  moyen  le  plus  fur 
pour  gagner  le  cœur  de  tous  les 
Peuples,  c'eft  de  laiffer  les  chofes 
dans  l'état  où  on  les  trouve  au  com- 
mencement j  &  de  ne  rien  innover 
Commines  remarque  ,  que  Louis 
XI.  ce  grand  êc  fameux  politique  % 
fît  une  faute  lorfqu'il  parvint  à  la 
Couronne ,  dont  il  eut  fujet  de  fe 
repentir ,,  en  chaffant  des  Charges 
ôc  des  Emplois  tous  les  vieux  Ser- 
yiteurs  de  Charles  VII.  fon  Père* 
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en  introduifant  de  nouveaux  im- 
pôts, abrogeant  les  Privilèges  >  & 
en  détruifant  les  anciens  ufages  pour 
en  établir  des  nouveaux. 

Alexandre  le  Grand  >  après  la 
mort  de  Philippe  fon  Père ,  déchar- 
gea fon  Peuple  de  toutes  fortes 
d'impofitions  ,  ce  qui  lui  attira  l'a- 
mour des  Macédoniens  &  l'eftime 
de  fes  Voifins.  Après  la  mort  d'An- 
toninus  ,  l'Empereur  Macrenus  qui 
lui  fucceda.,pours'infinuer  dans  les 
bonnes  grâces  des  Romains,  pro- 
tefta  en  plein  Sénat  qu'ils  avoit  refo- 
lu  de  ne  jamais  rian  faire  d'impor- 
tant fans  leur  avis ,  de  fe  fervir  de 
leur  autorité  &  de  leur  confeii  d#ns 
l'adminiftration  de  la  Republique  ? 
&  leur  offrit  de  remettre  même  fon 
pouvoir  entre  leurs  mains,  s'ils  le 
jugeoient  avantageux  au  bien  pu- 
blic. Il  eft  vrai  que  naturellement 
les  hommes  font  amateurs  de  la 
nouveauté  >  cependant ,  en  matière 
de  coutumes  ;  tien  ne  les  offenfe 
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davantage  >  l'habitude  étant  une 
féconde  nature.  Et  comme  il  n'eft 
pas  fenfé  de  croire  pouvoir  changer 
ou  rompre  le  naturel ,  il  ne  l'eft 
pas  non-plus  de  pe-nfer  que  quoi- 
que  l'on  voye  de  la  défeduofité 
dans  une  Loy  o«u  dans  une  Coutu- 
me, il  faille  y  toucher;  parce  qu'il 
faut  craindre  d'éfaroucher  le  Peu- 
ple j  qui  ne  regarde  jamais  ce  qu'il 
devroit  faire ,  mais  ce  qu'il  eft  ac- 
coutumé de  faire  ;  participant  en 
cela  à  la  fimplicité  de  la  Colombe.» 
qui  pour  le  moindre  changement 
qu'elle  apperçoit  dans  fa  retraite  or- 
dinaire ,  s'enfuit ,  &  l'abandonne. 
Saint  Auguftin  dit  qu'il  faut  tenk 
pour  indifférent  d'obferver  ce  qui 
n'eft  pas  contraire  à  la  foi  &  aux 
bonnes  moeurs,  afin  d'entretenir  a- 
mitié  &  correfpondance  avec  qui  on 
eft  obligé  de  vivre  ,  &  s'accommo- 
der à  leurs  coûtumes,dans  la  crainte 
delesfcandalifer.L'introdu&iondes 
nouvelles  Loix,  &  l'abolition  des 
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anciennes  étoitfi  odieufe  autrefois, 
que  ceux  de  Locres  ne  pouvant 
foufFrir  ni  l'une  ni  l'autre  ,  n'en. 
abrogeoient  jamais  aucune  qu'el- 
le ne  s'éteignît  d'elle-même  par 
l'a  longueur  du  tems  ;  &  ne  per- 
ttiettoient  à  perfonne  d'en  ptopo- 
fer  de  nouvelles,  qu'à  condition 
qu'on  la  viendroit  expofer  avec  une 
corde  au  col ,  pour  être  étrangle  en 
cas  que  l'on  ne  prouvât  pas  par  de 
folides  raifons  qu'elle  étoit  utile  au  ! 
bien  public. 

Tous  les  hommes  ont  tant  de  j 
zèle  pour  leurs  anciennes  Coutu- 
mes, qu'ils    combattent  pour  les! 
maintenir,  comme  s'il  s'agifîbit  de 
défendre  leurs  murailles  >  Se  fonfj 
prêts  à  mourir  plutôt  que  de  voir: 
introduire  des  loix  étrangères.  Corn-- 
Bien  de  rébellions,  de  maffacres  ,, 
&  d'affreufes  féditions  pourroit-ont 
citer  qui  n'ont  été  caufées  que  par 
îe  changement  des   Loix  ôc   des 
Coutumes  ?' 

m 
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Ce  fut  pour  un  pareil  fujet  que 
les  Juifs  fe  mutinèrent  contre  He- 
rode  leur  Roy.  Les  Scythes  tuèrent 
leur  Monarque  >  parce  qu'il  vouloit 
vivre  à  la  manière  des  Grecs.  Le 
Prince  Anacharfis  le  Schyte  ,  ce 
lavant    &   fage    Philofophe  ?    fut 
tué  par  fon  propre  frère  pour  la  ma- 
rne chofe.  Alexandre  le  Grand  , 
tout  aimé  qu'il  étoit  ,  courut  rifque 
i  d'être  maflacré  par  fes  propres  Sol- 
;  dats ,  pour  s'être  vêtu  à  la  Perfienne, 
;  &  en  avoir  afFefté  les  façons.  Agis  9 
|Roy  de  Lacedemone  ,  mit  toute  la 
I  République  en  combuflion,   pour 
avoir  voulu  faire  revivre  les  Loix 
|de  Licurgue  y  &  perdit  lui-même 
:jla  vie.  Etcen'eft  qu'au  changement 

I  des  Loix  qu'on  a  attribué  la  tyranie 
[|de  Marius  6c  de  Silla. 

L'habitude  des  Peuples  y  dit  alors 
'  Uranie  >  va  fi  loin  ,  qu'elle  s'étend 
n|rnême  fur  les  perfonnes.  Souvent 

II  un  Prince  fera  bien  ou   mal  reçu 
-s  de  fes  nouveaux  Sujets ,  parce  qu'il 

Tome  1K  R 
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aura  un  tel  nom ,  qu'il  fera  fils  d'un 
tel  y  ou  qu'il  fera  forti  d'une  telle 
Maifon.  Quoique  Cainbife  fût  cruel 
ôc  farouche  >  (es  vices  furent  tolé- 
rés )  parce  qu'il  étoit  fils  de  Cyrus  > 
&  ceux  qui  ^voient  le  nés  aquilin  3 
comme  ce  grand  Prince  ,  étoient 
confiderés  dans  toute  la  Perfe, 

Après  la  mort  d'Augufte  ,  ajouta 
Florinde  ,  Tibère  fut  jugé  digne  de 
lui  fucceder  >  ayant  Page  compé- 
tent ,   &  de  la  valeur  >  cependant 
parmi  le  Peuple  ,  &  dans  le  Sénat, 
il  y  avoit  des  Mécontents  qui   di- 
foient  qu'il  ne  devoit  pas  être  Em»- 
pereur  ?  parce  qu'étant  de  la  Famille 
Claudienne,  encline  à  la  cruauté, 
il  y  feroit  porté  comme  elle*  Le 
nom  de  Tarquin  ?  dit  Feliçie  ,  fut: 
iî  odieux  aux  Romains ,  que  Tai>- 
quinius  Collatinns  fut  obligé  de  fe: 
démettre  du  Confulat ,  parce  que 
fon    nom    déplaifoit  au   Peuple  1 
quoiqu'il  eût   été  un   de  fes   plus 
Jbrts  appuis  pour  çhaffer  les  Tar 
«juins. 
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L'opinion  des  Peuples  fur  ce 
fujet  eft  de  tous  les  tems ,  dit  Al- 
phonfe  ;  ils  croyent  qu'un  homme  ? 
ïbrti  d'une  famille  j  en  a  les  incli- 
nations ,  quoique  Ton  voye  fouvent 
le  contraire.  Les  Romains  fe  ré- 
joùiflbient  avec  leurs  Voifins  ,  d'a- 
voir pour  Roy  Ancus  Martius,  dans 
l'efpoir  qu'il  reffembleroit  à  fon 
ayeul  Numa  :  &  croyant  que  le 
même  bonheur ,  oii  le  même  mal- 
heur ,  accompagne  tous  ceux  d'une 
famille ,  ils  eurent  de  la  peine  à 
envoyer  Scipion  en  Efpagne  ,  &  à 
le  faire  Gouverneur  de  cette  Pro- 
vince j  parce  que  fon  Père  &  foiî 
Oncle  y  étoient  morts  en  cette  qua-» 
lité. 

Je  crois,  dit  alors  Camille,  avec 
fon  enjouement  ordinaire  ,  que 
vous  avés  pris  notre  Appartement 
pour  le  Cabinet  des  Livres ,  par  les 
belles  chofes  que  vous  y  vene's  de 
dire  >  &  je  vous  avouerai  ingenue- 
juent  que  j'ai  craint  de  ne  me  pas 

Ri; 


ïptf  LES  JOURNEES 
amufer,  lorfque  j'ai  vu  tourner  h 
converfation  fur  une  matière  aufïï 
grave.  Cependant  je  m'y  fuis  in- 
tereffée  9  comme  fi  on  m'avoit  ra- 
conté une  Hiftoire  qui  fût  a  la  por- 
tée de  mon  génie ,  &  il  me  femble 
que  je  gouvernerois  parfaitement 
Un  Etat  après  ce  que  je  viens  d'en- 
tendre. He  bien  ,  dit  Uranie  en  fou- 
riant  ,  pour  nous  confoler  de  ne 
pouvoir  régir  des  Provinces  ?  fai- 
fons  de  nos  cœurs  comme  d'un 
Empire  :  n'y  introduifons  jamais  de 
nouvelles  Loix  ,  refpe&ons  leurs 

F remieres  Coutumes  ?  laiflbns-leur 
ancien  ufage  de  confiance  &  de 
fidélité  ;  &  nous  pourrons  nous 
vanter  d'avoir  régné  avec  autant  de 
gloire  que  les  plus  grands  Monar- 
ques. 

Cette  façon  de  gouverner  ,  dit 
Thelamon ,  nous  efl:  trop  avança- 
geufe  pour  que  nous  puiffîons  nous 
y  oppofer  ,  &  je  puis  vous  pro- 
tefter  que  vous  ne  trouvères  quç 
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des  Sujets  fournis  à.  vos  Loix. 

Tous  les  hommes  applaudirent  au 
difcours  de.  Thelamon  ;    &  il  fe 
trouva  qu'une  converfation  qui  n'a- 
voit  roulé  d'abord  que  fur  une  ma- 
tière des  plus  férieufes  $  devint  dans 
la  fuite  le  fujet  de  la  plus  délicate 
galanterie.  Cette  tendre  allégorie 
:  ne  fut  interrompue  que  par  l'aver- 
I  tiffement  que  Yon  vint  donner  de 
|  fe  mettre  à  table.   AufTi  -  tôt   que 
i;  l'on  eut  dîné  ,  on   fe  rendit   dans 
I  la  Bibliothèque.  C'eft  ici  ,  dit  Al- 
f;  phonfe,  que  la  belle  Camille  veuc 

I  qu'on  traite  les  matières  férieufes  6 
politiques:  ainfipourlafatisfaire  }  j 
vais  ouvrir  la  converfation  par  un 
avanture  que  j'ai  apprife  àRomc  &. 
qui  fervira  encore  à  prouver  le  peu 
de  bon  fens  qu'il  y  a  dans  toutes  les 
hérefles. 

Jofeph  Bory^natif  de  Milan^étoit 
un  homme  d'un  efprit  vifôc  péné- 
trant >  qui  ayant  pouffé  les  études 
auffi  loin  qu'il  le  falloit  pour  être 

R  iij 
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des  plus  favans  ,  &  qui  s'étant  atta- 
ché à  la  Médecine  ôc  à  la  Chymie  > 
fe  feroit  acquis  une  haute  réputa- 
tion ,  fi  fon  libertinage  &  fes  dé- 
bauches ne  Peuffent  fait  mefeftimer  | 
&  ne  l'euflent  rendu  le  mépris  de 
tous  les  honnêtes  gens.  L'indigna- 
tion qu'il  s'attira,  l'obligea  à  difpa- 
roître  de  Milan ,  fans  que  l'orr  pût 
favoir  pendant  un  an  entier  ce  qu'il 
étoit  devenu.  Cette  longue  abfence 
le  lit  croire  mort  ou  perdu  ,  lorf- 
qu'on  le  vit  reparoître  ■>  mais  fi  fort 
changé  à  fon  avantage  ,  que  tout 
le  monde  en  fut  furpris.  Son  air 
étoit  fage  ?  modefte  &  humilié.  Il 
ne  fréquentoit  que  les  Eglifes ,  les 
Hôpitaux  &  les  Prifons.  Cette 
pieufe  conduite  ,  jointe  à  fon  air 
pénitent  ,  perfuada  aifément  qu'il  l 
étoit  converti,  &  lui  rendit  l'eftime 
de  tout  le  monde.  Et  comme  il  avoitt 
Un  intérêt  fecret ,  qui  le  portoit  à  i 
examiner  avec  foin  les  idées  qu'on  i 
jivoit  de  lui ,  il  s'apperçut  bien-tôt  ! 
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que  les  apparences  de  dévotion  efta* 
!  çoient   les  déporteniens  de  fa  vie 
paffée.  Il  s'attacha  à  voir  des  ma- 
:  lades  y  fur  lefquels  plufieurs  de  fes 
1  remèdes  ayant  réuffi,  fa  réputation 
I  augmenta  fi  bien  >  que  l'Archevê- 
!  que  de  Milan  prit  de  l'amitié  pour 
lui ,  èc  lui  donna  des  Lettres  de  re- 
commandation pour  Rome  ,  où  il 
|  vouloit  aller. 

Bory  y  continua   quelque  terni 
!  cette  pieté  apparente  :  &  comme 
I  les  Lettres  de  l'Archevêque  de  Mi- 
;  lan ,  &  fa  qualité  de  Médecin ,  lui 
domioient  entrée  dans  les  plus  con- 
fidérables  Maifons  >  il  devint  dans 
;  peu  en  grande  confidération  parmi 
i  le  Peuple.  Lorfqu  il  fe  crut  établi 
;  dans  tous  les  efpritSj  il  commença 
'  àinfinueren  fecret  à  quelques-uns 
;  une  partie  de  fes  rêveries ,  dont  la 
!  principale  étoic ,  qu'il  étoit  lui-mê- 
me le  Saint-Efprit  incarné  dans  fa 
|  perfonne,  pourfoutenir  &  réparer 
S  la  première  rédemption  du  monde  ? 

R  i"j 
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le  prix  du  fang  répandu  par  la  fé- 
conde Pcrfonne  de  la  Trinité ,  s'é- 
tant  entièrement  négligé  &  perdu  > 
&  qu'il  alloit  dans  peu  former  une 
nouvelle  Eglife  d'ames  choifies  , 
qui  feroient  éclater  la  première  in- 
nocence des  élus.  Il  donnoit  à  fes 
Se&aires  les  noms  de  Raifonnables 
&  à'Evangelijues  j  impofant  les 
mains  à  ceux  qui  témoignoient  être 
perfuadés  de  les  difcours  ;  les  affil- 
iant qu'ils  recevoient  le  Saint-Ef- 
prit ,  c'eft- à-dire ,  un  écoulement  & 
une  participation  de  lui-même  paî 
cette  impofition. 

Il  eft  incroyable  les  effets  que 
produifirent  toutes  ces  chimères 
dans  Rome  &  aux  environs.  Le 
nombre  de  fes  Se&aires  devint  fi 
confiderable  ,que  la  cabale  fut  dé- 
couverte. Bory  prit  la  fuite  des  pre- 
miers y  &  retourna  à  Milan ,  où  il 
féduifit  encore  plufieurs  perfonnes. 
Mais  les  affemblées  nofturnes  de 
ceux  qui  fuivirent  fa  Se&e  ayant 
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fait  du  bruit ,  &  quelques-uns  d'en- 
tr'eux  ayant  été  mis  en  prifon  ,  & 
ayant  appris  les  fecrets  de  la  cabale, 
Bory  prit  de  nouveau  la  fuite. 

Il  paffa  à  Infprukj  à  Strafbourg, 
&  en  Hollande,  où  ayant  demeuré 
.quelque  tems  à  Amfterdam  ,  la 
crainte  le  fit  pouffer  jufqu'à  Ham- 
bourg ,  répandant  toujours  dans  fa 
route  fes  rêveries.  Et ,  chofe  fingu-. 
liere,  ceft  qu'il  trouva  par  tout  des 
efprits  afTez  foibles,  pour  donner 
dans  fes  erreurs  ,  fur  tout  dans  les 
Pays  Proteftans  >  où  il  fit  des  pro- 
grès fi  confiderables  5  que  ni  les  Ma> 
giftîats  ,  ni  les  foins  des  Miniflres  } 
n'ont  pu  la  difliper ,  même  jufqu'au- 
jourd'hui. 

Delà  il  paffa  en  Dannemarc  ,  oîî 
il  exerça  la  Médecine  avec  fuccès  > 
fe  mêlant  auffi  de  la  Chymie.  Sa  ré- 
putation y  devint  fi  grande  ,  que 
Frédéric  III.  Roi  de  Dannemarc, 
voulut  le  connoître  :  &  il  s'infinua 
fi  bien  dansfon  efprit }  qu'il  eut  fart 
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de  lui  perfuader  de  lui  fournir  de 
l'argent  pour  travailler  au  grand 
oeuvre  de  la  Pierre  Philofophale. 
Cet  impofteur  amufa  ce  Prince  jus- 
qu'à la  mort  >  cette  perte  fut  pour 
lui  un  coup  de  foudre.  Cet  appui 
lui  ayant  manqué,  il pafla  à  Vienne, 
où  il  fut  reconnu  ,  &  arrêté  par  les 
foins  du  Nonce,qui  le  livra  au  Pape, 
qui  le  demanda  avec  de  grandes  inf- 
tances.,  mais  fous  la  promefTe  qu'exi- 
gea l'Empereur ,  qu'on  ne  le  feroiî 
point  mourir. 

Il  fut  mené  à  Rome ,  &  mis  dans 
les  Prifons  de  Flnquifition  >  d'où  il 
n'eft  forti  qu'une  fois  pour  voir  le 
Maréchal  d'Eftrées,  Ambaffadeur  de 
France  >  qui  obtint  du  Pape  qu'on 
le  lui  amènerait  pour  avoir  fo»  avis 
fur  une  maladie  qu'il  avoit  alors  >  ôc 
dont  la  guérifon  fut  effedivement 
attribuée  à  fes  remèdes.  Après  quoi  7 
il  retourna  pour  jamais  dans  (a  trifte 
retraite. 

C'eû  ainfi  que  PHérefiarque  Bory 
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débita  fes  folies  ?  &  qu'il  trouva 
d'autres  foux  qui  s'en  laifferent  per- 
fuader  s  dont  la  maladie  &  les  dé- 
fordres  n'étant  que  dans  l'imagina- 
tion, il  fut  condamné  à  une  Pri- 
fon  perpétuelle  ,  ou,  envieilliflant^ 
il  a  eu  tout  le  tems  defe  défabufer^ 
&  de  fe  repentir  de  fes  ridicules  er- 
reurs. 

Il  faut  être  véritablement  bien 
fou ,  dit  alors  Julie .  pour  donner 
dans  de  pareilles  idées  :  &  cette 
avanture ,  en  nous  prouvant  com-; 
bien  toutes  les  hérefies  font  danger 
reufes,  nous  prouve  aufïi  la  foibleffe 
de  l'efprit  humain.  Jugez  par-là  > 
ajouta  Camille  y  du  progrès  que  font 
les  erreurs ,  où  il  y  a  quelque  appa- 
rence de  bon  fens  ,  puifque  celle- 
ci  ,  où  il  n'y  en  a  pas  feulement 
l'ombre  3  a  trouvé  des  partifans; 
Pour  moi,  dit  Florinde,  je  ne  faurois 
comprendre  comment  on  peut 
changer  de  Religion ,  ni  même  ea 
altérer  les  principes* 
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Vous  trouvez  donc  étrange ,  ré- 
pondit Felicie  *  qu'un  Proteftant  fe 
faffe  Catholique  5  qu'un  Mufulman 
abjure  Mahomet  >  &  qu'un  Juif  fe 
faffe  Chrétien.  Ce  n'eft  pas  cela  que 
j'entens  ,  reprit  Florinde.  Comme 
je  compte  tous  ceux  que  vous  venez 
de  nommer  dans  la  mauvaife  voye  , 
je  loue  leur  changement  >  bien  loin 
de  le  blâmer  >  mais  je  ne  puis  fouf- 
frir  qu'un  Catholique  fe  faffe  Pro« 
teftant  ou  Turc.  Si  la  belle  Camille, 
dit  alors  Julie  ,  n'avoit  pas  établi 
que  l'on  ne  doit  traiter  que  des  ma- 
tières graves  &  favantes  dans  ce  Ca- 
binet ,  je  pourrois  raconter  à  la 
Compagnie  une  hiftoire  arrivée 
dans  le  milieu  du  dernier  fiecle* 
qui  prouveroit  à  Florinde  >  qu'il  efl: 
des  occafions  qui  contraignent  fou- 
vent  à  changer  de  Religion  malgré 
foi.  Mais,  répondit  agréablement 
Camille ,  je  n'ai  pas  fait  une  Loi  de 
mon  fentiment^  ôc  je  crois  qu'il  n'en 
efl:  point  qu'on  ne  dût  enfraindre 


AMUSANTES.  .  ioj 
pour  avoir  le  plaifir  de  vous  enten- 
dre. 

Nous  avons  affez  parlé  politique 
ce  matin ,  ajouta  Uranie  ?  pour  mê~ 
1er  quelque  galanterie  dans  notre 
converfation.  Auffi-bien  la  char- 
mante Julie  n'a  point  encore  fubi 
nos  régies  ?  &  cette  occafion  fe  pré- 
fente à  propos  pour  elle  ,  &  pour 
notre  fatisfa&ioii,  Je  fouhaite,  ré- 
pondit-elle ,  vous  en  donner  autant 
que  vous  l'efperés ,  &  je  vous  avoue- 
rai que  fi  les  avantures  que  je  vais 
vous  dire  ne  yous  font  pas  plaifir, 
il  faudra  que  ce  foit  ma  faute 3  puif- 
que  d'elles-mêmes  elles  font  inte- 
jrefTantes.  Alors,  voyant  qu'on  atten- 
doit  qu'elle  commençât,  elle  reprit 
ainfi  la  parole. 
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HISTOIRE  DE  GASAN. 

L'Amour  dans  tous  les  Pays  & 
dans  tous  les  âges  a  caufé  des 
évenemens  fi  iînguliers  >  que  Ton 
n'aura  point  de  peine  à  croire  ceux 
que  je  vais  raconter.  Un  Gentil- 
homme de  la  Ville  de  Toulon  , 
nommé  Gafan  ,  âgé  de  vingt  ans  , 
Cadet  d'une  ancienne  famille  ,  né 
avec  très-peu  de  bien  -,  mais  d'un 
efprit  fi  cultivé,  &  fi  bien  fait  de  fa 
perfonne  5  que  l'on  oublioit,  en  le/ 
voyant,  que  la  fortune  ne  lui  étoit 
pas  favorable  5  ou  û  l'on  s'en  fou- 
venoit,  ce  n'étoit  que  pour  la  lui  . 
fouhaiter  telle  qu'il  la  méritoit.  In- 
dépendamment de  tous  les  exerci- 
ces du  corps?  dans lefquels  il  exçel- 
loit ,  il  pofledoit  encore  toutes  les 
fciences  qui  appartiennent  à  i'efpritj 
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&  s'étoit  particulièrement  attaché 
à  l'art  de  la  Navigation  9  ou  il  ëtoit 
des  plus  habiles. 

Comme  il  vouloit  réparer  pac 
fon  génie  ce  qui  manquoit  à  fa  for- 
tune ?  il  n'avoit  voulu  rien  négliger 
de  tout  ce  qui  pouvoir  lui  en  acqué- 
rir un  jour  avec  gloire  ,  félon  les 
occafions  qui  s'en  préfenteroient. 
Un  mérite  fi  extraordinaire  dans  un 
jeune  homme  le  rendit  bien-tôt 
l'amour  de  tous  ceux  qui  le  con~ 
noiffoient.Chacuncherchoit  à  fel'at- 
tirer ,  ôc  il  n'y  avoit  point  de  fa- 
mille dans  Toulon  qui  ne  jettât  les 
yeux  fur  lui  ;  mais  fon  deftin  le 
porta  à  prendre  plus  d'inclination 
pour  la  Maifon  d'un  fameux  Négo- 
ciant de  Marfeille ,  qui  avoit  un 
Magafin  à  Toulon  ,  6c  qui  y  étoit 
alors.  Ils'appelloit  Mafodier,  hom- 
me d'efprit ,  habile  dans  le  négoce  5 
ôc  très-riche.  Il  trouva  à  Gafan  tant 
de  mérite  ,  ôc  une  fi  forte  inclina- 
tion pour  la  Navigation  >  qu'il  lui 
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confeilla  d'aller  demeurer  à  Mar-j 
feille  y  où  il  trouveroit  à  s'inftruire  y 
&  même  à  s'intereffer  dans  quel-' 
ques Navires,  lui  offrant  fa  maifonj 
&  fon  crédit.  La  propofition  étoit 
trop  avantageufe  pour  que  Gafan 
la  refusât  ;  ainfi  il  partit  avec  Ma- 
fodier  pour  Marfeille  ,  où  ils  arri- 
vèrent le  lendemain  de  leur  départ.  I 
Mafodier  lui  tint  parole ,  le  logea 
chez  lui ,  &  le  préfenta  à  fa  femme 
ôc  à  fa  fille  ,  comme  un  homme 
qu'il  aimoit  infiniment. 

La  bonne  mine  de  Gafan ,  fon 
efprit  }  ôc  la  grâce  qui  accompa- 
gnoit  toutes  fes  a&ions  5  les  prévin- 
rent d'abord  en  fa  faveur.  Mais 
quelle  que  fut  cette  prévention  9 
elle  ne  put  l'emporter  fur  les  fen- 
timens  que  lui  infpira  la  beauté  de 
la  jeune  Mafodier.  Irène  étoit  une 
brune  âgée  de  quatorze  à  quinze, 
ans  >  de  qui  les  traits  réguliers  ,  fins 
&  délicats  étaient  accompagnés 
d'un  air  vif>  tendre  ôc  fpirituel  qui 
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la  rendoient  maîtreffe  de  tous  les 
cœurs  à  la  première  vûë, 

Gafan  l'éprouva  fur  le  champ  , 
&  il  eut  befoin  de  tout  fon  efprit 
pour  cacher  le  trouble  que  l'admi- 
ration avoir  jette  dans  fon  ame.  Il 
;  la  tourna  en  fimple  galanterie  ?  en 
félicitant  Mafodier  d'avoir  une  auffi 
charmante  fille  ,  ôc  fur  le  danger 
'  où  il  l'expofoit  en  le  logeant  chez 
lui.  Le  père  &  la   mère   répondi- 
rent à  ce  compliment  fur  le  même 
ton  5  mais  Irène  3  inftruite  par  fon 
propre  penchant  5  connut  l'effet  que 
!fes    charmes   avoient  produit  s  êc 
\  s'applaudiflant d'une  conquête  qu'el- 
I  le  trouvoit  digne  d'elle ,  elle  ne  Ion- 
i  gea  point  à  fe  garantir  des  traits  d'u- 
!  ne  paffion    dont   elle  ignoroit  les 
!  plaifirs  ôc  les  maux.  Elle  ne  satta- 
I  cha  qu'à  renfermer  dans  fon  cœur 
:!  la  joye    qu'elle    reffentoit  d'avoir 
|  fçû  plaire  à  un  homme  qu'elle  trou- 
voit infiniment  aimable. 

Ainfi  cette  première  entrevue  fe 
Tome  IK  S 
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paffa  dans  une  mutuelle  contrainte; 
Cependant  Mafodier  établit  Gafart 
chez  lui  comme  fon  fils.  La  liberté 
qu'il  avoit  de  voir  &  d'entretenir 
Irène  à  toutes  les  heures  du  jour  » 
lui  faifant  reconnoître  en  elle  au* 
tant  d'efprit  &  de  fagefle  qu  elle 
avoit  de  beauté  ,  fon  amour  en  prit 
de  nouvelles  forces  ,  &  cette  heu- 
reufe  fympathie  qui  fait  unir  les 
coeurs,  fans  qu'ils  s'en  apperçoivent 
eux-mêmes  3   les  entraîna   fi  bien 
l'un  vers  l'autre  9  que  fans  fe  dire 
qu'ils  s'aimoient  >  ils  fe  le  juroient 
à   chaque  inftant.   Les  véritables 
pallions  n'ont  pas  befoin  de  l'arran- 
gement des  paroles  :  elles  trouvent  ! 
dans  elles-mêmes  les    exprefïions; 
qui  manquent  au  langage  pour  ex-  J 
pliquer  leur  violence.  Un  regard  „ 
un  fouris  en  dit  fouvqnt  bien  plus'; 
que  les  termes  les  mieux  choifis. 
Le  filence  regnoit  entre  ces  deuxc 
amants.  Irène  l'obfer voit  par  prin- 
cipe d'innocence  ôc  de  timidité  | 
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Gafan  le  gardoit  par  crainte  &  par 
refped.  Mais  leurs  yeux  ,  ignorant 
ces  froids  devoirs  ,  fe  tenoient  des 
conventions  fi  intereflantes  >  &  ils 
s'entendoient  fi  parfaitement  ?  qu'il 
fembloit  que  Tufage  de  la  voix  leur 
étoit  inutile ,  ou  qu'il  eût  diminué 
la  force  de  leurs  entretiens. 

Cette  douce  intelligence  ayant 
inflruit  Gafan  de  fon  bonheur  ,  il 
redoubla  fes  foins  ,  que  la  jeune 
Irène  recevoit  toujours  avec  une 
tendre  compîaifanee.  Cependant 
l'amoureux  Gafan  rie  fe  put  croire 
parfaitement  heureux  ,  qu'il  ne  fe 
fût  expliqué  plus  ouvertement.  Il 
en  cherchait  une  occafion  favora- 
ble ?  lorfque  Mafodiex  le  mena  avec 
fa  famille.,  &  plufieurs  de  fes  amis  3 
dans  une  de  ces  aimables  Baftides  ? 
dont  le  territoire  de  Marfeilie  eil 
rempli  ,  où  il  les  voulut  régaler. 
Les  charmes  de  la  Campagne  rie 
font  pas  des  remèdes  contre  fa- 
mour  /ils  ne  fervent  qu'à  l'augmeu- 

S  i) 
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ter  &  à  l'entretenir.  Ce  beau  lieu 
rendit  Irène  plus  tendre,  &  déter- 
mina Gafan  à  lui  découvrir  des  feux 
qu'il  ne  pouvoit  plus  cacher. 

Dans  cette  penfée  s'étant  allé  pro- 
mener feul  ,  fes  pas  le  conduifirent 
dans  un  Cabinet  de  Jafmins  ,  dont 
ce  Pays  abonde,  où  s'étant affis  fut: 
un  lit  de  Gafons  ,  il  tira  fes  tablet- 
tes ,  réfolu  d'écrire  à  Irène  ce  que  fes 
yeux  feuls  avoient  ofé  lui  dire.  Lorf-, 
qu'il  eut  fini  un  ouvrage  fi  intéref- 
fant  pour  fon  cœur ,  il  fongea  par 
quel  moyen  il  pourroit  lui  faire  re- 
Ce  voir  fa  lettre  fans  rifque.  Et  com- 
me l'imagination  des  Amans  fe  pro- 
mené fans  cefle  fur  les  objets  qui  les 
flattent,  ou  qui  les  troublent,  la  fien- 
ne  fe  forma  cent  idées  différentes 
fur  la  réception  qu'Irène  feroit  à  cet- 
te déclaration  :  ôc  fa  rêverie  l'em* 
porta  fi  loin  ,  &  devint  fi  profonde  * 
que  le  fommeil  s'empara  de  fes  fens 
ians  qu'il  s'en  apperçût.       i  \ 

Il  faifoit  trop  l'agrément  des  Com* 
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pagnies  où  il  fe  trouvoit ,  pour  qu'on 
nes'apperçûtpasdefonabfence.Ma- 
fodier  le  fit  chercher  avec  empreffe- 
ment ,  fans  qu'on  pût  le  trouver. 
Mais  Irène  plus  intéreflee  que  les 
autres  à  cette  recherche  ,  fit  tant  de 
tours ,  qu'elle  le  découvrit  endormi 
dans  le  Cabinet  de  Jafmins.  Elle  ap- 
perçut  auffi-tôt  les  tablettes  ouver- 
tes tombées  à  côté  de  lui  :  une  ten- 
dre curiofité  la  contraignit  aies  pren- 
dre ;  elle  s'en  faifit  ?  &  fe  retira  fans 
faire  de  bruit.  Lorfqu'ellefut  en  lieu 
oùperfonnenepouvoit  lavoir,  elle 
ouvrit  les  tablettes  avec  empreife- 
nient ,  &  y  trouvant  quelque  chofe 
d'écrit,  elle  y  lut  ces  paroles. 

A  ï adorable  Irène. 

=»  Mes  yeux  vous  parlent  tous  les 
»»  jours,belle  Irène;  les  vôtres  me  ré- 
pondent. Mais  que  je  crains  de  mal 
»  expliquer  leur  langage, &  que  vous 
»  n'entendiez  pas  celui  des  miens.  Je 
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»  vous  adoresvous  me  marqués  de  la 
»  bonté.  Cependant  je  ne  puis  être 
»  heureux  que  votre  bouche  n'ait  fe- 
*»  condé  vos  regards ,  &  n'ait  approu- 
vé l'ardeur  dont  vous  embrafez  le 
»  fidèle  Gafan. 

Irène  rougit  plus  d'une  fois  en  fai- 
fant  cette  le&ure  *  mais  elle  ne  put 
être  fâchée  de  l'avoir  faite ,  &  ren- 
dit grâce  au  Ciel  d'avoir  été  la  pre- 
mière au  Cabinet  de  Jafmins.  Elle 
ferra  les  tablettes  >  &  rejoignit  la 
Compagnie.  Cependant  Gafan  s'é- 
tant  éveillé  ,  &  f e  fouvenant  de  ce 
qu'il  avoir  écrit ,  fut  extrêmement 
affligé  de  ne  pas  trouver  fes  tablet- 
tes. Il  les  chercha  avec  foin  5  mais: 
voyant  que  fa  recherche  étoit  inu- 
tile ,  il  fe  réfolut  à  reparaître ,  &  ai 
examiner  avec  attention  ceux  de  lai 
Compagnie  qui  pou  voient  lui  avoir: 
fait  un  vol  Ci  dangereux  ,  craignant: 
fort  que  ce  ne  fût  Mafodier  lui-- 
jxiême, 

Tout  le  monde  fut  charmé  de  le: 
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fevoir  s  &  après  avoir  effuyé  quel- 
ques railleries  fur  fa  petite  abfence  9 
il  chercha  dans  les  yeux  de  chacun 
celui  dont  il  avoit  fujet  de  craindre 
l'indifcretion.  Mais  perfonne  ne  lui 
paroiflant  donner  nulle  marque  de 
1  avoir  trouvé  endormi ,  il  jetta  les 
yeux  fur  Irène  ;  &  rencontrant  les 
fiens  >  elle  rougit  fi  extraordinaire- 
ment  >  qu'il  ne  douta  plus  que  ce  ne 
fût  elle  qui  eût  fes  tablettes.  Per- 
fuadé  de  cette  vérité ,  il  la  regarda 
avec  une  foumiflion  fi  tendre  &  fi 
perfuafive,  qu'elle  ne  put  fe  réfou- 
dre à  le  laifler  dans  l'inquiétude  où 
il  paroifîbit.  Et  s'en  étant  approchée* 
feignant  de  lui  montrer  une  boëte 
à  Portrait  d'une  Dame  de  fa  com- 
pagnie :  Soyez  plus  prudent  une  au- 
tre fois  >  lui  dit-elle  5  &  n'efperez 
pas  toujours  trouver  des  confidens 
aufïi  difcrets. 

Elle  s'éloigna  après  ces  mots ,  ôt 
Gafan  content  de  ne  s'être  pas  trom- 
pé, le  fut  encore  davantage  de  ne  rgs 
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marquer  ni  mépris  ni  colère  dans  la 
charmante  Irène. 

Sur  le  foir  tout  le  monde  revint 
à  Marfeille  ,  où  les  Amans  n'ayant 
pu  trouver  Poccafion  de  fe  parler 
du  refte  de  la  foirée  >  furent  con- 
traints d'attendre  au  lendemain.  Ils 
pafferent  une  nuit  entremêlée  d'in- 
quiétude, d'efpérance  &  de  crainte. 
Ils  ne  furent  pas  les  feuls  de  qui  le  re- 
pos fut  troublé  :  la  mère  d'Irène 
n'eut  pas  un  fommeil  plus  tranquil- 
le. C  etoit  de  ces  femmes  qui  joi- 
gnoient  les  fentimens  à  la  force  de 
l'efprit.  Elle  aimoit  tendrement  Irè- 
ne y  elle  en  connoiflbit  tout  le  mé- 
rite j  &  elle  ne  lui  fouhakoit  pour 
époux  qu'un  homme  qui  le  fût  con- 
noître  comme  elle.  Gafan  lui  pa- 
roiffoit  être  tel  qu'elle  le  défiroit  ; 
&  fa  pénétration  l'ayant  fait  apper^ 
cevoir  de  ce  qui  fe  paifoit  dans  le 
cœur  de  ces  jeunes  Amans  ,  elle  ne 
penfoit  qu'aux  moyens  de  porter: 
Mafodier  à  confentir  à  leur  union  > 

fçachant 
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{cachant  parfaitement  que  le  peu  de 
bien  de  Gafan  y  mettroit  un  obita- 
cle  ?  qu'elle  auroit  de  la  peine  à  le- 
ver. Son  ame  qui  étoit  grande  &: 
généreufe,  lui  faifoit  envifager  le 
mérite  &  la  naiffance  comme  des 
chofes  fuffifantes  pour  le  bonheur 
de  fa  fille  ?  puifqu'elle  étoit  née  avec 
une  fortune  affez  brillante  pour  la 
pouvoir  partager  avec  un  époux* 
Mais  elle  craignoit  que  le  fien  ne 
regardât  ce  mariage  avec  d'autres 
yeux  ?  &  c'eft  ce  qui  lui  faifoit  em- 
ployer les  jours  &  les  nuits  à  cher- 
cher des  expêdiens  à  fon  deffein. 
Irène  &  Gafan  ignoroient  ce  qui  fe 
paffoit  dans  le  cœur  de  cette  ten- 
dre mère  >  la  crainte ,  qui  accompa. 
gne  toujours  l'amour ,  la  leur  faifoit 
mettre  au  nombre  de  ceux  à  qui  il$ 
dévoient  cacherl'ardeur  qui  les  con* 
fumoit.  A  peine  la  jeune  Irène  fut- 
,  elle  vifible  ,  que  Gafan  chercha 
,  l'occafion  de  l'entretenir  en  particu- 
!  lier.  Comme  elle  ne  1  cvitoit  pas  f 
Tome  IV.  T 
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il  en  faifit  bien-tôt  une  qui  lui  pa* 
rut  favorable.  Usétoient  l'un  ôc  l'au- 
tre dans  l'appartement  de  Madame 
Mafodier  ,  qui  feignant  d'avoir 
quelques  lettres  à  écrire ,  pafia  dans 
fon  Cabinet ,  &  les  laiffa  feuls.  Ga- 
fan  profitant  de  cet  heureux  mo- 
ment ,  fe  jetta  aux  pieds  d'Irène. 
Vous  voyez  ,  lui  dit-il ,  l'homme  du 
monde  le  plus  amoureux  ,  ôc  en 
même-tems  le  plus  à  plaindre  >  fi 
vous  n'approuvez  pas  la  réfolution 
que  j'ai  prifede  vous  demander  en 
mariage.  Car  enfin  ^  belle  Irène  •>  je 
mourrois  de  défefpoir  fi  vous  pou- 
viez penfer  que  j'ai  ofé  vous  adorer, 
fans  longer  à  in  unir  à  vous  pour  ja- 
mais. Parlez  ,  charmante  Irène  ,  les 
momens  nous  font  chers^décidez  du 
deftin  d'un  homme  ,  dont  la  vie  dé- 
pend abfolument  de  votre  arrêt. 

Gafan  parloit  avec  tant  d'amout; 
&  de  vivacité  9  qu'Irène  ne  put  dou- 
ter de  fa  fincérité.  Son  a&ion  Pavoitt 
iroublée:peu  accoutumée  à  ce  qu'élu • 
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le  fentoit ,  &  à  ce  qu'elle  entendoit, 
elle  étoit  demeurée  quelque  tems 
interdite  ;  mais  s'étant  remife  tandis 
que  Gafan  parloit  :  Je  n'ai  point  en-r 
icore  appris  à  feindre  ,  lui  répondit- 
;  elle  ;  mes  fentimens  me  femblent 
trop  innocens  pour  vous  les  taire  > 
|  &  les  vôtres  m'honorent  affez  pour 
y  devoir  répondre.  Votre  mérite 
jm'eft  connu  >  mon  cœur  n'eft  point 
iinfenfible  aux  marques  de  votre 
I  tendreffe ,  &  fi  vous  pouvez  m'ob- 
;  tenir  de  mon  père }  je  ferai  tout  mon 
;  bonheur  de  mon  obéiffance  :  mais 
I  auffi  n  efperez  pas  que  je  m'oppofe 
à  fa  volonté,  fi  elle  vous  eft  contrai- 
ne.  Malgré  le  penchant  qui  m'en- 
I  traîne ,  je  facrifierai  toujours  mou 
repos,  &  même  ma  vie  aux  loix  de 
!  mon  devoir. 

Irène  ,  ma  chère  Irène  ,  s'écria 

Gafan,  je  ne  vous  demanderai  ja- 

i  mais  rien  contre  un  devoir  auffi  fa* 

I  cré.  Trop  heureux  d'avoir  pu  ne 

pas  vous  déplaire  »  &  je  vais 

Tij 
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Comme  il  achèvent  ces  mots,  Ma- 
dame Mafodier  fortit  de  fon  Cabi- 
net ,  où  elle  n'étoit  entrée  que  pour 
écouter  cette  converfation  ,  comp- 
tant bien  qu'ils  profiteraient  de  fon 
abfence.  Elle  furprit  Gafan  encore 
aux  pieds  d'Irène ,  qui  toute  trem- 
blante ,  fe  jetta  aux  Tiens  ,  que  Gafan 
embraffoit  déjà.  Mais  cette  gêné- 
reufe  mère  les  faifant  relever  l'unôc 
l'autre  :  Je  ne  vous  ai  point  écouté  , 
leur  dit-elle,  pour  vous  trahir,  ni  ! 
pour  vous  être  contraire.  La  vertu  ; 
que  j'ai  remarquée  dans  l'un  &  dans 
l'autre  m'en  ôteroit  l'idée  ,  fi  j'avois 
pu  la  former.  Je  voulois  approfon- 1 
dir  mes  conje&ures ,  &  vous  guider  I 
dans  vos  deffeins,  fi  je  les  trouvois 
conformes  aux  miens.  Ailez,Gafan, 
continua-t'elle  ,  allez  trouver  mon 
époux  :  peignez  lui  votre  amour  tel' 
qu'il  eft;  &  j'appuyerai  fi  bien  vôtres 
demande,  que  j'efpere  qu'elle  auras, 
un  fuccës  heureux. 

Jamais  grâce  accordée  à  ceux  qui  i 
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font  prêts  à  périr,  ne  donna  plus  de 
joye  que  ce  difcours  fi  peu  attendu. 
Irène  baifoit  les  mains  de  fa  mère 
en  les  baignant  de  fes  larmes.  Gafan 
embraffoit  fes  genoux  >  ôc  cette  oc- 
cupation lui  paroifïbit  fi  douce ,  que 
fans  l'impatience  où  il  étoit  d'aller 
trouver  Mafodier  j  il  ne  Peut  pas 
ceffée  fi-tôt. 

Il  s'en  fépara  pourtant ,  &  vola 
•  dans  l'appartement  de  celui  de  qui 
il  attendoit  tout  fon  bonheur.  Il 
trouva  Mafodier  feul  ,  qui  lifant 
dans  fes  yeux  qu'il  avoit  quelque 
chofe  d'extraordinaire  à  lui  dire  ,  ne 
tarda  pas  aie  lui  demander. 

Je  viens ,  lui  dit  Gafan  >  vous  fup- 
iplier  de  rendre  ma  vie  heureufe  6c 
fortunée.  Vous  favez  que  vous  m'a- 
vez promis  d'être  mon  appui  dans 
l'occafion  :  il  s'en  préfente  une  ,  où 
vous  pouvez  tout  pour  moi.  Je  fuis 
prêt ,  lui  répondit  Mafodier ,  à  vous 
tenir  parole  ;  expliquez-vous.  Je 
vous  regarde  comme  mon  fils  ,  & 

Tiij 
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je  ferai  pour  vous  tour  ce  que  je  fe 
rois  pour  lui  5  fi  j'en  avois  un. 

Hé  bien  ,  lui  dit  Gafan  ,  en  le 
preffanr  dans  fes  bras  ,  faites  que  je 
le  fois  effectivement  ce  fils  que  le 
Cielvousarefufé,  en  accordant  la 
charmante  Irène  à  l'amour  le  plus 
tendre  &  le  plus  refpe&ueux.  A  pei- 
ne eut-il  achevé  ces  mots,  que  Ma- 
fodier  reculant  quelques  pas  ,  avec 
les  marques  de  la  plus  grande  furpri- 
fe  :  Quoi  ,  lui  dit-il,  vous  deman- 
dez ma  fille  !  Y  penfez-vous  bien  ? 
Croyez-vous  que  le  mérite  fans  la 
fortune  fuffife  pour  donner  un 
époux  à  la  plus  riche  héritière  de 
Marfeille.  Si  je  vous  ai  promis  mon 
fecours  &  mon  crédit,  ce  n'a  été  que 
dans  le  deffein  de  vous  tirer  de  l'état 
où  vous  étiés;  &  lorfque  je  vous  ai 
dit  que  je  vous  regardois  avec  des 
yeux  de  père ,  je  ne  vous  ai  envifagé 
que  comme  le  frère  d'Irène  5  &  nont 
fon  époux.  Je  ne  me  dédis  point  de 
ce  que  j'ai  promis  :  trouvés  des  oc- 
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cafions  où  jepuiife  vous  être  utile  , 

je  vous  y  fervirai  de  père  &  de  véri- 

;  table  ami  ;  mais  pour  Irène ,  n'y  pen- 

fés  jamais. 

\     Un  coup  de  foudre  &  ce  difcours 
I  furent  la  même  chofe  pour  Gafan, 
\  Il  étoir  dans  une  fi  terrible  confu- 
j  fion  ,  qu'il  ne  put  gagner  fur  lui  d'in- 
iterrompre  Mafodier.    Enfin  reve- 
\  nant  à  lui  3  6c  fe  trouvant  vivement 
i  offenfé  d'un  refus  fi  méprifant  :  Je 
:  croyois  jlui   répondit-il  ,  que  ma 
;  naiffance  ,  accompagnée  des  talens 
1  nécefTaires  pour  acquérir  les  biens 
;  que  vous  eftimés  tant ,  me  rendoient 
]  digne  d'être  votre  gendre  :  &  quoi- 
que ,  félon  moi ,   il  n'y  ait  point 
:  d'homme  qui  puifTe  mériter  Irène  , 
je  me  flatois  que  fi  elle  devoït  être 
un  jour  le  partage  du  plus  tendre  & 
du  plus  fidèle  >  le  choix  pourroit 
tomber  fur  moi. 

Je fai  votre  naiffance,  reprit  Ma- 
fodier ?  &  que  votre  demande  ho- 
|  norema  famille*  mais  ma  fille  n'eft 

T  iiijj 
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point  deftinée  au  plus  confidérable 
niais  au  plus  riche.  Une  réponfe  aufli 
feche  ?  ôc  des  fentimens  de  cette  na- 
ture,dans  un  homme  que  Gafan  ref- 
peûoit  comme  le  père  de  tout  ce 
qu'il  aimoit ,  l'indignèrent  fi  fort* 
qu'il  fortit  fans  lui  répondre  ,  dans 
la  crainte  de  fe  biffer  emporter  à 
fon  reflentiment.  ïl  courut  chercher 
la  mère  d'Irène  ,  dans  le  fein  delà- 
quelle  il  épancha  une  partie  de  fa 
douleur.  Elle  en  fut  vivement  tou- 
chée j  &  quoiqu'elle  eût  bien  penfé 
que  fon  époux  feroit  quelque  diffi- 
culté ,  elle  n'avoit  pas  crû  que  Fob- 
ftacle  fût  fans  remède.  Elle  confola 
Gafan  le  mieux  qu'il  lui  fut  poffi- 
ble  ;  &  lui  promit  de  ne  rien  épar- 
gner pour  faire  changer  fon  époux  * 
&  le  quitta  dans  l'intention  d'y  tra- 
vailler avec  empreffemenr. 

Le  malheureux  Gafan  prit  ce  mo- 
ment pour  entretenir  Irène  ?  qui  fe 
promenoit  dans  une  gallerie  ,  en  at- 
tendant avec  une  tendre  impatience 
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le  deftin  qu'on  lui  préparait.  Auflî- 
tôt  qu'elle  le  vit  arriver  3  elle  s'avan- 
ça à  lui  pour  s'en  éclaircin  mais  el- 
le le  trouva  fi  changé ,  qu'elle  com- 
prit tout  fon  malheur.  Je  lis  fur  vo- 
tre vifage3  lui  dit-elle,  ce  que  vous 
avez  à  m'annancer.  A  ces  mots  >  le 
fien  fe  couvrit  de  larmes.  Gafan  fe 
jetta  à  fes  pieds,  &  prenant  une  de 
fes  mains ,  il  y  attacha  fa  bouche 
avec  une  ardeur  fi  fort  mêlée  de 
défefpoir  0  qu'il  fembloit  dire  pat 
cette  a&ion^qu'il  vouloit  expirer  de 
douleur  en  cet  état. 

Ce  fpe&acle  eût  attendri  Famé 
la  plus  barbare.  Irène  ne  connut 
bien  l'étendue  de  fa  tendreffe  qu'en 
ce  fatal  moment  ;  ehVs'étoit  flat- 
tée d'avoir  affez  de  fermeté  >  pour 
oublier  Gafan  ,  fi  fon  père  ne  lui 
étoit  pas  favorable  5  mais  elle  fen- 
tit  alors  que  les  loix  de  l'ohéhTance 
&  du  devoir  font  de  foibles  bar- 
rières pour  des  coeurs  que  l'amour 
unit  par  l'eftime  &  la  connoiiTance 
du  vrai  mérite. 


225    LES  JOURNEES 

Enfin  Gafan  lui  ayant  appris  la 
converfation  qu'il  venoit  d'avoir  a- 
vec  Atafodier  :  Vous  voyez,  conti-. 
nua-t'il ,  que  c'eft  à  mon  peu  de  for-  Ij 
tune  que  je  dois  un  pareil  refus:  mais 
j'attefte  ici  tout  ce  que  j'ai  de  plus 
cher,  que  fi  mon  défefpoir  me  laifle 
la  vie  ,  j'en  abrégerai  plutôt  moi- 
même  le  cours ,  ou  je  la  rendrai  fi 
brillante  &  fi  glorieufe ,  que  l'on 
connaîtra  quelque  jouryque  l'amou- 
reux Gafan  étoit  feul  digne  de  pof- 
feder  la  charmante  Irène. 

Ces  paroles  firent  revenir  Irène 
comme  d'un  profond  affoupiffe- 
ment.  Son  courage  fe  ranima  ,  & 
fe  reculant  de  quelques  pas  :  Oui* 
Gafan,  lui  dit-elle,  vivez  pour  m'ai- 
mer  &  pour  m'unir  à  vous.  Con- 
traignez la  fortune  à  vous  rendre 
juftice  ,  puifqu'il  en  faut  auprès  de 
mon  père  pour  m'obtenir  ?  &  je 
vous  promets  d'attendre  les  effets 
que  votre  mérite  doit  produire  par 
toutou,  vous  ferés  connu  j  &  de  ne 
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m'engager  jamais  que  votre  oubli 
ou  votre  changement  ne  m'y  con- 
traigne. 

Une  fi  tendre  affurance  donna  à 
Gafan  autant  de  joye  ,  qu'il  étoit 
capable  d'en  prendre  en  ce  mo- 
ment, Il  jura  à  Irène  une  fidélité  in- 
violable ?  &  tira  d'elle  toutes  les 
marques  de  tendreffe  que  fon  de- 
voir &fa  vertu  lui  pouvoient  permet- 
tre de  donner  :  &  ils  fe  féparerent  9 
ne  voulant  pas  que  Mafodiet  les 
iurprît  enfemble.  Irène  rentra  dans 
fon  appartement  ,  l'ame  pénétrée 
de  la  plus  vive  douleur.  Cependant 
Madame  Mafodier  qui  aimoit  fa 
charmante  fille }  autant  qu'elle  me* 
ritoit  de  l'être ,  &  qui  avoit  péné- 
tré toute  fa  tendreffe  pour  Gafan  > 
tenta  mille  differens  moyens  pour 
porter  fon  époux  à  leur  hymen.  Elle 
employa  les  prières  &  les  larmes?  & 
ne  négligea  rien  du  pouvoir  que 
les  femmes  ont  ordinairement  fut 
le  cœur  de  leurs  maris^fans  que  Ma- 
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fodier  fentît  ébranler  le  fien.  Il  fut 
inflexible  ,  ôc  lui  ordonna  de  dire  à 
Gafan  de  chercher  dans  Marfeille 
une  autre  maifon  que  la  fienne  ,  ne 
pouvant  plus  le  loger  chez  lui  avec 
bienféance. 

Quelque  cruel  que  parût  ce  com- 
mandement^ il  fallut  y  foufcrire  > 
&  Madame  Mafodier  fut  obligée  à 
l'exécuter  dans  le  même  moment. 
iVous  pouvés  juger  du  défefpoir  de 
Gafan.  Afîuré  du  cœur  de  fa  mai- 
trèfle  ,  du  fuflrage  de  fa  mère  ,  ô£ 
comptant  fur  fa  naiflanee  ,  il  s'étoit 
attendu  à  des  incidens  bien  dïiïc- 
rens.  Il  fe  voyoit  rebuté  avec  mé- 
pris d'un  Négociant,  riche  à  la  vé- 
rité ,  mais  qui  n'avoit  que  fa  haute 
fortune  pour  dignité ,  dans  le  tems 
qu'il  avoit  refufé  ,  pour  s'attacher  à 
lui,  les  familles  les  plus  confidera- 
bles  de  Toulon  >  qui  recherchoient 
à  Tenvi  fon  amitié.  Il  falloit  qu'il 
eût  autant  d'amour  qu'il  en  reflen- 
toit  pour  Irène,  pour  ne  fe  pas  por- 
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ter  aux  dernières  extrémités  contre 
ce  père  ambitieux;  mais  cette  ar- 
dente paffion  le  retint;  &  pour  ne 
pas  fortir  des  bornes  qu'  elle  lui 
preferivoit ,  il  ptit  congé  d'Irène 
&  de  fa  mère  fans  voir  Mafodier. 

Les  deux  amans  trouvèrent  le 
moyen  de  s'entretenir  encore  fe- 
cretement  ;  &  ne  fe  féparerent  qu'a- 
près s'être  juré  une  ardeur  étemelle  9 
&c  s'être  donné  des  facilitez  pour 
s'écrire  fans  danger.  Cette  dernière 
entrevue  redoubla  fi  cruellement 
le  défefpoirde  Gafan ,  qu'en  fortant 
de  chez  Mafodier,  il  conduifit  fes 
pas  au  hazard  &  fans  deffein  5  & 
fa  rêverie  ne  le  quitta  qu'à  la 
vue  d'un  de  fes  amis  qui  fortoit  de 
chez  l'Ambafîadeur  de  France ,  qui 
étoit  venu  à  Marfeille  pour  s'em- 
barquer pour  Conftantinople  9  où 
s'adreifoit  fon  Ambaflade.il  trouva 
Gafan  dans  un  état  fi  différent  de 
celui  où  il  avoit  accoutumé  d'être  , 
qu'il  lui  demanda  avec  vivacité  la 
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caufe  de  ce  changement  :  ôc  com- 
me les  grandes  douleurs  ne  trou- 
vent dufoulagement  qu'en  fe  parta- 
geant >  Gafan  rempli  de  la  Tienne  , 
faifit  avec  avidité  l'occafion  d'en 
parler.  Il  raconta  à  fon  ami  fon 
avanture  en  des  termes  fi  touchans, 
qu'il  n'eut  pas  de  peine  à  lui  perfua- 
der  l'excès  de  fon  amour  pour  Irè- 
ne. Cet  ami  y  qui  étoit  homme  d'ef- 
prit  &  de  mérite ,  entra  d'abord  dans 
fes  fentimens  ,  le  plaignit ,  &  le  con- 
fola.  Enfuite  voyant  que  fes  difcours 
calmoient  un  peu  fon  ame  >  il  lui  dit 
qu'aux  grands  maux  il  falloit  auffi 
de  grands  remèdes  >  qu'il  devoit 
fonger  qu'il  étoit  d'une  naiffance  à 
ne  pas  vivre  comme  un  fimple  par- 
ticulier, qu'avant  que  de  s'engager 
par  les  nœuds  de  l'hymen ,  il  devoit 
s'occuper  à  faire  quelque  chofe  qui 
le  mît  en  pafTe  d'arriver  par  dégrés  à 
la  fortune  qui  lui  manquoit;  qu'un 
homme  de  fon  âge  &  de  fon  mérite 
ne  pouvoir  fans  rougir  pafTerfa  vie 
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aux  pieds  d'une  femme  ;  ôc  que  s'il 
vouloit  fuivre  fon  avis,  il  lui  donnè- 
rent un  moyen  prefque  certain  d'un. 
établiffement  honorable  '■>  que  l'Am- 
baffadeur  de  France  pour  la  Cour 
Ottomane  devoit  s'embarquer  dans 
peu  de  jours  >  qu'il  lui  feroit  avoir 
près  de  lui  de  fortes  recommanda* 
tiens  '•>  qu'il  lui  confeilloit  de  partir 
avec  lui ,  ôc  qu'il  ne  doutoit  point 
que  par  fon  efprit  >  fa  feience  ôc  fes 
talensj  il  ne  s'en  fît  connoître  ôc 
aimer ,  de  façon  à  lui  procurer  des 
emplois  avantageux  ;  que  ce  voyage 
le  difliperoit  >  &  le  guériroit ,  peut- 
être  ?  d'un  amour  qui  étoit  fur  le 
point  de  le  perdre.  Gafan  écouta 
tout  ce  difeours  avec  attention  :  la 
propofition  lui  parut  avantageufe  5  ôc 
ayant  fait  toutes  fes  réflexions  en 
un  moment ,  fans  s'amufer  à  com- 
battre la  dernière  penfée  de  fon 
ami  y  il  le  remercia  ôc  le  pria  d'ef- 
feftuer  ce  qu'il  venoit  de  lui  pro- 
mettre. 
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Il  voulut  s'en  acquitter  à  l'heure 
même  ,  en  le  menant  chez  l'Am- 
baffadeur  :  il  y  confentit  ;  &  com- 
me ce  Gentilhomme  étoit  fort  con- 
nu  de  lui,  ils  en  furent  reçus  avec 
agrément.    L'air  noble  &  aifé  de 
Gafan  lui  plut  d'abord  ,  ôc  il  parut 
charmé  de  l'envie  qu'il  lui  marqua 
d'avoir  l'honneur  de  l'accompagner 
à  Conftantinople.  Et  comme  fon 
ami  s'empreffoit  pour  affurer  l'Am- 
bafladeur  qu'il  auroit   des  recom- 
mandations auprès  de  lui ,  qui  lui 
feroient  juger  de  Peftime  qu'il  me- 
ritoit  ,  il  leur  répondit  obligeam- 
ment que  l'inclination  qu'il  fe  fen- 
toit  pour  lui ,  Panimeroit  bien  mieux 
à  lui  rendre  fervice,  que  toutes  les 
tecommandations  dont   il  parloit. 
Enfin  le  malheureux  Gafan,  con- 
duit par  fon  défefpoir,  prit  les  me- 
fures  néceffaires  pour  partir  avec  lui; 
&  ils  fe  féparerent  très-contens  les 
uns  des  autres. 

Gafan  fe  retira  che^;  fon  ami  juf- 
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quafon  départ 5  ôc  ce  Gentilhom- 
me n'épargna  rien  pour  diffiper  la 
mélancolie  qui   Paccabloit.  Aufïï- 
tôt  que  Gafan  fut  en  liberté  ^  il  ne 
fongea  qu'à  pouvoir  inflxuire  Irène 
de  fa   réfolution  :  &  comme  fon 
ami  l'étoit  auffi  de  Mafodier,&  qu'il 
avoit  entrée  dans  fa  Maifon  ?  il  le 
pria  avec  inftance  de  fe  charger 
d'une  Lettre  pour  Irène.  Car  enfin  ? 
lui  dit-il  r  n'efperés  pas  que  j'aye 
confentià  ce  que  vous  avez  déliré 
dans  le  deffein  de  l'oublier:  tous 
avés  fait  naître  l'ambition  dans  mon 
cœur?  mais  vous  n'en  avez  pas  chaffé 
l'amour.  Je  ne  pars  que  pour  cher- 
cher la  fortune  qui  m'eft  nécefiaire 
pour  me  rendre  plus  digne  d'elle.. 
Ma  paillon  eft  à  Pépreuve  des  effets 
ordinaires  de  Fabfenœ.  Irène  me 
;  retient  par  des  nœuds  que  le  tems  ne 
\  peut  rompre  r  &  je  ne  m'en  fépare 
;  que  pour  m'en  rapprocher  Ôem'unir 
à  elle  pour  jamais,- 

Gafan  prononç a  c es  paroles  av e 0 
Tome  IV,  % 
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tant  d'ardeur  ,  que  fon  ami  fut  en- 
tièrement perfuadé  que  fon  amour 
n'étoit  pas  de  ceux  qui  s'éteignent 
avec  facilité.  Ainfine  voulant  point 
l'irriter  par  des  confeils  hors  de  fai- 
fon ,  il  lui  promit  de  rendre  fa  Let- 
tre avec  exactitude  $  &  même  qu'il 
lui  faciliteroït  une  entrevue  ,  fi  elle 
vouloit  fe  rendre  chez  une  Dame 
defes  Parentes,  que  Madame  Ma- 
fodier  voyoit  affés  fouvent,  &  qui 
aimoit  Irène'  très-tendrement. 

Gafan  ne  trouva  point  de  termes 
affes  forts  pour  le  remercier  :  il  l'em- 
brafTa?&  lui  jura  une  reconnoiffance 
éternelle  de  toutes  fes  bontés.  Il 
fut  écrire  à  Irène  >  &  remit  fa  Let- 
tre entre  les  mains  de  ce  fidèle  ami, 
qui  fut  dans  le  même  moment  chez 
Mafodier ,  où  il  trouva  tout  le  mon- 
de d'une  trifteffe  extrême.  Il  feignit: 
d'en  ignorer  la  caufe  3  pour  ne  don- 
ner aucun  foupçon  qui  le  fit  écarter  t; 
d'elle.  Cette  belle  fille  qui  le  con-  j 
noiiToit  pour  un  parfaitement  hor^j 
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nête  homme  ?  &  uni  d'une  forte 

\  amitié  avec  Gafan,  fe  douta  que  fa 

;  vifite   cachoit    quelque    myfterc  y 

d'autant  plus  qu'il  avoir  toujours  les 

yeux  fur  elle.    Et  comme  la  con- 

;  verfation  etoit  languiffante  ,  par  la 

;  mélancolie  qui  regnoit  dans  le  fond 

1  de  tous  les  cœurs  9  quoiqu'elle  fût 

I  caufée  par  des  motifs  differens  ,  elle 

I  propofa  à  Celimond,,  c'eft  le  nom 

•  de  l'ami  de  Gafan,  de  venir  voir  un 

deffein   qu'elle  avoit  commencé  > 

voulant  qu'il  lui  donnât  fon  avis  ', 

fâchant  qu'il  deflinoit  avec  goût  & 

délicatelîe.  Celimond  ne  fe  fit  point 

prier  ,   &  l'ayant  fuivie  dans  fon 

Cabinet,  il  ne  s'y  vit  pas  plutôt 

feul  avec  elle  ,  qu'il  lui  donna  la 

Lettre  dont  il  étoiî  chargé  ;  elle 

l'ouvrit  précipitamment  9  &  y  lut 

ces  paroles» 

A  ta  charmante  Irène, 

12  L'ardeur  de  vouspoffederafair 

Vij 
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*>  naître  dans  mon  cœur  une  féconde 
»  pailion  :  &  quoiqu'elle  cède  à  mon' 
»  amour,  elle  va  cependant  le  con- 
=»  duire  &  le  guider ,  pour  chercher  à 
*  me  rendre  digne  de  vous  ;  c'eft 
»  l'ambition  ,  ma  chère  Irène ,  à  la- 
as»  quelle  je  vais  confier  quelques 
»  inftans  d'une  vie  dont  vous  faites 
»  tout  le  bonheur.  Le  généreux  Ce- 
»limond  vous  inftruira  de  mes  def- 
»  feins.  Si  vous  vous  fouvenés  de  vos; 
»■  tendres  afiurances  ,  confenrés  à  la 
»propofitron  qu'il  doit  vous  faire. 
=*  C'eft  le  feul  moyen  d'empêcher  la 
?»mort  de  votre  fidèle  Gafan. 

Irène  laifla  couler  quelques  lar- 
mes >  &  relevant  fes  beaux  yeux 
fur  Celimond  :  Je  n'employeraï 
point  le  tems ,  lui  dit-elle  ?  à  vous 
remercier  des  bontés  que  vous  mar- 
qués à  des  malheureux.  Il  nous  eft 
cher  j  on  peut  nous  venir  interrom- 
pre 5  j'en  prendrai  un  plus  favorable 
pour  vous  marquer  ma  reconnoif- 
tance.  Infîruifés-moi  promptemeiit 
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de  ce  que  Gafan  veut  que  je  fâ- 
che ,  &  de  ce  que  je  puis  faire  pour 
lui. 

Alors  Celimond  lui  conta  tout  ce 
qui  s'étoit  pafle,  &  la  réfolution  que 
Gafan  avoit  prife  de  fuivre  TAm- 
baffadeur  à  Conftantinople  :  qu'il 
devoit  partir  dans  trois  jours  >  ÔC 
que  ne  pouvant  s'éloigner  d'elle  fans 
la  voir  encore  une  fois  ,  il  la  prioit 
de  fe  rendre  le  lendemain  chez  Cé- 
I  îife  amie  de  fa  mère,  &  la  fienne  * 
S  où  il  pourroit  l'entretenir,  ôc  lui  dire 
adieu  avec  liberté. 

Irène  pâlit  à  cette  nouvelle  :  l'ab- 
fence  deGafan  réveilla  toute  fa  dou- 
leur,&  Pefpoîr  d'empêcher  un  dé- 
part qu'elle  n'envifagea  qu'avec  ef- 
froi ,  la  fit  confentir  à  l'entrevue 
qu'on  lui  propofoit.  Elle  prit  de  ju£ 
tes  mefures  avec  Celimond  pour' 
i  que  rien  ne  troublât  cette  innocente 
I  partie  ;  &  ils  rejoignirent  la  Com» 
pagnie  y  dans  la  crainte  qu'un  plus 
I  long  euîretienneparûrfufpea:. 
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Celimond  fortit  quelque  tems 
après ,  &  fut  rendre  compte  à  Gafan 
de  ce  qu'il  avoit  fait.  L'efpoir  de 
voir  Irène  le  lendemain  >  lui  fitpaf- 
fer  le  refte  du  jour ,  &  la  nuit  qui  le 
fuivit ,  avec  plus  de  tranquillité.  A 
peine  l'heure  marquée  pour  cette 
entrevue ,  fe  fit-elle  entendre ,  qu'il 
vola  chez  la  parente  de  Celimond, 
que  ce  tendre  ami  avoit  déjà  pré- 
venue. Gafan  n'y  fut  pas  long-tems 
fans  voir  arriver  la  belle  Irène  9  né- 
gligée y  languiffante  ;  mais  fi  remplie 
d'attraits  ?  que  s'il  ne  l'eût  pas  aimée 
depuis  long-tems  >  il  Pauroit  adorée 
en  ce  moment.  Après  les  premières 
civilités  entr'elle  &  Célife  >  cette 
Dame  voulant  les  laifler  parler  fans 
contraintejprit  Celimond  dans  Tem- 
brafure  d'une  croifée  9  fous  prétexte 
de  lui  parler  d'affaires. 

Lorîque  Gafan  fe  vit  libre  >  il  fe 
jetta  aux  pieds  d'Irène  :  Je  pars  y 
lui  dit-il  3  rempli  d'amour  &  de  dé- 
felpoir  >  je  conferverai  le  premier 
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jufqu'à  la  mort  5  mais  il  dépend  de 
vous  de  chafler  le  dernier  de  mon 
cœur  ,  en  me  promettant  que  vous 
n'oublierai  jamais  l'infortuné  Gafan. 
Je  vous  ai  déjà  donné  cette  affuran- 
ce  >  lui  répondit-elle  :  plus  vous 
êtes  malheureux,  &  plus  je  me  fens 
attachée  à  vous.  Mais ,  continuâ- 
t-elle y  en  laiffant  couler  quelques 
larmes ,  faut-il  aller  à  Conftanti- 
nople  pour  chercher  une  fortune 
que  votre  mérite  peut  vous  procu- 
rer dans  votre  Patrie  >  Vous  me 
quittés  ,  les  Mers  vont  nous  fépa- 
rer  :  qui  m'affurera  que  vous  me 
ferés  ridelle ,  &  fi  cette  ambition  à 
laquelle  votre  amour  fert  de  pré- 
texte aujourd'hui  >  ne  vous  donne- 
ra pas  dans  quelque  tems  des  idées 
plus  relevées  que  celles  de  la  poffef- 
lion  d'Irène  ? 

Quoique  cette  crainte  fît  tort  à 
la  confiance  de  Gafan  y  il  ne  put 
s'en  offenfer  >  puifqu'elle  lui  prou- 
$oit  combien  il  étoit  aimé.  Il  et\ 
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marqua  fa  joye  dans  des  termes  que 
l'amour  feul  pouvoit  difter  j  il  les 
accompagna  de  ces  fortes  de  pro- 
teftations  qui  ne  manquent  jamais 
de  rafîurer  une  femme  raifonnable, 
lorfqu  elle  eft  perfuadée  qu'elles 
partent  d'un  homme  d'honneur.  Ei> 
fuite  il  lui  fit  entendre  qu'il  ne  pou- 
voit demeurer  à  Marfeille ,  ni  re- 
tourner à  Toulon  avec  gloire,  après 
ce  qui  s'étoit  pafle  entre  lui  &  Ma- 
fodier.  Que  pour  détruire  tout  ce 
qui  pourroit  fe  divulguer  à  leur  dé- 
favantage  ,  il  falloit  qu'il  s'en  éloi- 
gnât ,  afin  de  faire  croire  qu'il  n'a- 
voit  luivi  fon  père  que  dans  le: 
defTein  de  trouver  l'occafion  dont 
il  alloit  profiter;  6c  il  fut  fi  bien  la 
perfuader  ,  qu'elle  lui  demanda  par- 
don d'avoir  voulu  le  détourner  de 
ce  voyage.  Après  cela  elle  l'inftrui- 
fit  à  fon  tour  que  fon  père  n?avoit 
point  parlé  en  fa  préfence  de  ce  qui 
s'étoit  paffé  entr'eux  ;  &  que  fans 
s'informer  du  fujet  de  la  mélancolie 

quiïi 
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qu'il  lui  avoit  été  jrnpofïible  de  ca- 
cher ,  il  avoit  publié  dans  fa  Maifon, 
&  parmi  fes  amis  3  que  Gafan  ne 
logeroit  plus  chez  lui ,  ne  s'y  trou- 
vant pas  affés  commodément.  Après 
s'être  inftruit  de  tout  ce  qui  leur 
étoit  néceffaire  de  fçavoir  ?  la  belle 
Irène  pria  Gafan  d'écrire  à  fa  mère 
avant  que  ,de  partir ,  méritant  cette 
attention  par  l'eftime-  qu'elle    lui 
I  avoit  témoignée  :  après  quoi  ils  re- 
I  commencèrent  leurs  tendres  affû- 
rances  de  fidélité  ;  elles  ne  purent 
fe  faire  fans  répandre  des  larmes.  Le 
;  moment  de  fe  féparer  approchoit, 
!  &  le  terrible  mot  d'adieu  ne  fe  put 
prononcer  de  part  ôc  d'autre  fans  les 
;  marques  de  la  plus  vive  douleur, 
i  Irène  qui  avoit  fait  avancer  Celife 
r  &  Celimond ,  dans  l'efpoir  que  leur 
[  prefence  lui  donneroit  plus  de  fer- 
j  meté  ^  ne  put  tenir  contre  l'excès 
i  du  défefpoir  que  Gafan  fit  paroître 
1  lorfqu'il  la  fallut  quitter.  Un  pâleur 
mortelle  couvrit  fon  beau  vifage , 
Tome  IV*  X 


542    LES  JOURNE'ES 

fes  yeux  refermèrent ,  ôc  elle  tom- 
ba évanouie  dans  les  bras  de  Celife. 
Quel  objet  pour  l'amoureux  Ga- 
fan  !  La  crainte  chaffa  de  fon  cœur 
tous  les  mouvemens  qui  l'àgitoient 
un  peu  auparavant  ;  il  ne  fentit 
plus  rien  que  l'horreur  de  voir 
mourir  tout  ce  qu'il  avoit  de  plus 
cher. 

En  cet  état  tandis  qu'à  force  de 
remèdes  Celife  ôc  Celimond  cher- 
choient  à  rappeller  Irène  à  la  vie, 
il  étoit  à  fes  pieds  5  il  lui  prenoit  les 
mains  ;  &  par  des  difcours  fans  fuite 
&  fans  arrangement  5  il  exprimoit 
à  leurs  yeux  tous  les  mouvemens 
d'un  homme  défefperé.  Irène  ou- 
vrit enfin  les  fiens  ;  &  confufe  de  fa 
foibleffe  ,  en  voulant  fe  faire  un  ef- 
fort pour  fe  démêler  de  Gafan  qui 
embraffoit  fes  genoux  avec  tranf- 
port,  un  braffelet  qu'elle  portoit  au 
bras,  où  fon  portrait  étoit  attaché , 
fe  rompit  &  tomba.  Gafan  le  prit  > 
&  fuivant   exa&ement  le  refped 
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qu'il  avoir  pour  elle  ?  il  Te  lui  pre- 
fenta  ,  mais  avec  des  yeux  qui  dé- 
mentoient  l'aâion  qu'il  étoit  con- 
traint de  faire. 

Irène  entendit  trop  bien  leur  lan- 
gage pour  ne  le  pas  comprendre  en 
ce  moment.  Gardez-le  5  lui  dit-elle 
en  fe  levant  ?  c'eft  un  gage  affûré  de 
ma  confiance  &  de  ma  foi.  A  peine 
eut-elle  prononcé  ces  mots,  qu'elle 
fortit  de  l'appartement  de  Celife 
avec  précipitation  ,  ne  voulant  plus 
rien  dire  ni  rien  écouter.  Le  mal- 
heureux Gafan  la  fuiyit  jufqu'à  fa 
chaife  fans  prononcer  une  parole, 
mais  en  baifant  mille  fois  le  pre- 
fent  qu'elle  venoit  de  lui  faire.  Il  la 
|  conduifit  des  yeux  aufïï  loin  qu'il  le 
put ,  ôc  rentra  chez  Celimond  dans 
un  état  fi  douloureux ,  que  ce  fidèle 
;  ami  craignit  plus  d'une  fois  que  fa 
;  mort  ne  prévînt  fon  départ. 

Irène  n'étoit  pas  dans  une  fitua- 
tion  moins  affligeante,!  elle  revint 
chez  elle  avec  une  greffe  fièvre  :  on 

X  y 
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la  mit  au  lit ,  &  la  pénétrante  Ma- 
dame Mafodier  fe  douta  d'une  par- 
tie de  la  vérité.  Pour  fon  père ,  il 
ne  voulut  pas  faire  croire  qu'il  con- 
noiflbit  la  caufe  d'un  mal  fi  fubit , 
quoiqu'il  fentît  bien  au  fond  de  fon 
ame  que  fon  ambition  le  mettoit  au 
hazard  de  perdre  pour  jamais  celle 
qu'il  en  rendoitla  viftime. 

Il  étoit  perfuadé  que  les  prières 
de  fa  femme ,  après  la  demande  de 
Gafan  ,  nepartoient  que  de  la  con- 
noiflançe  qu'elle  avoir  de  leur  in- 
clination l'un  pour  l'autre.  Mais  ne 
jugeant  des  effets  de  l'amour  qu'en 
homme  de  fon  âge  &  de  fon  carac- 
tère >  il  s'imagina  que  ces  feux  fe- 
roient  auffi  faciles  à  éteindre ,  qu'ils 
avoient  été  prompts  à  s'allumer, 
Ainfi  il  crut  que  le  parti  le  plus 
fage  étoit  de  ne  rien  témoigner  à 
fa  fille  des  foupçons  qu'il  avoir  çon* 
tr'elle. 

Comme  il  Taimoit  véritablement, 
il  s  empreffa  fort  à  chercher  le$  re- 
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ttiedes  néceiTaires  à  fon  mal.  Les 
plus  habiles  Médecins  furent  appel- 
iez ,  &  rien  ne  lui  fut  égargné  •■>  mais 
toutes  fes  marques  de  tendreffc 
étoient  accompagnées  d'un  air  d'in- 
différence  fur  ce  qui  en  pouvoit 
être  la  caufe ,  qu'Irène  ne  prenoit 
fes  attentions  que  comme  des  preu- 
ves de  fa  dureté.  Cependant  Gafan 
étant  obligé  de  s'embarquer  le  len- 
demain ,  chargea  Celimond  d'une 
Letrre  pour  Irène ,  et  en  fit  tenir 
une  autre  à  fa  mère.  Madame  Ma» 
fodier  reçut  la  fienne  la  première 
par  un  Domeftique  de  l'Ambaffa- 
aeur ,  comme  elle  fortoit  de  l'ap- 
partement de  fa  fille  pour  fe  retirer 
dans  le  fien.  L'écriture  de  Gafan  ne 
lui  étant  pas  inconnue ,  elle  fe  preffa 
de  voir  ce  qu'il  lui  mandoit  par  une 
voye  fi  extraordinaire ,  &  elle  trou- 
va ces  paroles* 

»  Je  vais,  Madame,  dans  d'au* 
»  très  climats  chercher  à  réparer  les 
»  injures  du  fort,  VoS  boutez  pour 

X  iij 
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»  moi  ,  mon  amour  pour  l'adorable 
»  Irène-,  &  mon  refpeû  pour  vous, 
»  ne  me  permettent  pas  de  partir 
»  fans  vous  affurer  que  le  tems , 
»  l'abfence ,  ni  le  mépris  d'un  hom- 
»  me  qui  vous  eft  cher,- ne  pourront 
*>  arracher  de  mon  cœur  mes  pre- 
»  mi  ers  fentimens.  J'ofe  vous  fup- 
*  plier  de  me  conferver  auffi  ceux 
»  que  vous  avez-  bien  voulu  me  té-- 
»  moigner  >  &  de  me  laiffer  lacon- 
»  folation  de  croire  que  s'il  eût  dé- 
»  pendu  de  vous ,  l'incomparable 
»  Irène  feroit  déjà  unie  au  fort  de 
»  Gafan. 

Madame  Mafodier  ne  put  s'em- 
pêcher d'être  feufible  à  cette  nou- 
velle 5  elle  queftionna  l'homme  qui 
lui  rendoit  la  Lettre,  &  ayant  ap- 
pris que  Gafan  partoit  pour  Conf- 
tantinople  avec  l' Ambaffadeur  ^  elle 
le  pria  d'attendre  fa  réponfe ,  &  en- 
trant dans  fon  Cabinet,  elle  écrivit 
à  Gafan  dans  ces  termes  : 
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LETTRE. 

T  ignore  quel  dejjein  vous  force  à 
nous  quitter  fi  promptement.  Quel 
quil  puiffe  être  $  je  fouhaite  que  vous 
y  réujjiffiez.  Je  vous  avois  defiré  pour 
mon  fils  5  ainfi  je  fais  des  vœux  pour 
vous  comme  une  véritable  mère*  Vous 
me  rendez  juftice  >  je  vous  efiime  infi- 
niment 5  &  j'aime  Irène  ;  c'en  eft  affez 
pour  vous  faire  juger  de  mes  fentimens, 
Si  leur  continuation  peut  apporter  quel- 
que foulagement  à  votre  douleur*,  ou 
vous procurer  quelque  avantage  )foyez 
perjuadé  qdils  dureront  autant  que 
ma  vie* 

Cette  Lettre  donna  à  Gafan  un 
plaifir  extrême,  voyant  qu'il  laiffoit 
Irène  au  pouvoir  d'une  mère  tendre 
&  capable  d'adoucir  fes  maux  pen- 
dant fon  abfence  5  &  il  s'embarqua 
avec  l'efpoir  de  retrouver  dans  peu 
de  temsfa  Maîtreffe  fidelle,  &  fes 
parens  favorables  à  fes  vœux.   Il 
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parrit  le  lendemain  même  qu'il  lui 
avoit  dit  adieu  ,  après  avoir  recom- 
mandé à  Celimond  de  lui  donner 
la  Lettre,  &  prit  des  mefures  avec 
Celife  pour  lui  écrire  &  recevoir 
fesréponfes.  Laféparation  des  deux 
amis  fut  des  plus  touchantes ,  quoi- 
que Celimond    fût    moins   affligé 
queGafan,  dans  l'idée  que  l'abfence 
le  guériroit  de  fon  amcnr,  &  que 
fon  mérite  lui  procureroit  une  for- 
tune digne  de  lui.  Ilss'embrafferent 
mille  fois  9  &  Celimond  ne  quitta 
Gafan  qu'après  l'avoir  vu  embar- 
quer. Il  ne  manqua  pas  de  fe  rendre 
chez  Mafodier?oùîl  apprit  qu'Irène 
étoit  très -mal  :  on  le  conduifit  dans 
fon  appartement,  dont  fa  mère  ne 
fortoit  que   pour  s'aller  coucher. 
Auffi-tôt  qu'elle  le  vit  entrer ,  elle 
fut  à  lui  en  lui  demandant  avec  em- 
preffement  s'il  ne  fçavoit  rien  de  Ga- 
fan. Celimond  lui  apprit  qu'il  étoit 
parti  avec  l'Ambaffadeur ,  &  que 
toute  la  Ville  qui  fçavoit  déjà  fon 
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départ  ^  le  regrettoit  infiniment. 
Irène  ayant  entendu  ces  dernières 
paroles  ,  le  pria  de  s'approcher 
d'elle:  Quoi,  lui  dit-elle  d'un  ton 
de  voix  entre-coupée  defanglots  ^ 
Gafan  eft  parti  fans  m'écrire  &  fans 
m'affûrer  encore ...  N'accufez  point 
Gafan  ,  Madame,  interrompit  Ce- 
limond  en  lui  donnant  fa  Lettre , 
tandis  que  fa  mère  parloit  à  quel- 
qu'un qui  l'étoit  venu  demander. 
Gafan  vous  adore ,  &  je  fuis  per- 
fuadé  que  s'il  avoit  fçû  l'état  où 
vous  êtes,  qu'il  ne  feroit  pas  parti. 
Celimond  alloit  continuer  de  jus- 
tifier fon  ami  lorfqu'Irene  lui 
fit  figne  que  fa  mère  fe  rappro^ 
choit  d'eux.  Us  s'entretinrent  ei> 
core  quelque  tems  ;  après  quai 
Celimond  fe  retira.  Irène  ne  fut 
en  liberté  de  pouvoir  lire  ce  que 
Gafan  lui  écrivoit  que  bien  avant 
dans  la  nuit.  Madame  Mafodier  s'é- 
tant  retirée  plutôt  qu'à  l'ordinaire? 
auffi-tôt  qu'elle  fut  partie,  Irène 
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n'ayant  près  d'elle  qu'une  fille  en 
qui  elle  avoit  confiance  ,  fe  fit  ap- 
porter des  bougies  >  ôc  lut  en  fou* 
pirant  ces  triftes  marques  de  l'amour 
de  Gafan* 

»  Mon  cœur  relient  d'avance 
»  tous  les  tourmens  d'une  abfence 
«rigoureufe.  Un  vain  fantôme  de 
»la  fortune  m'avoit  d'abord  féduit, 
»  en  me  faifant  croire  que  dans  l'ek 
»  poir  de  vous  rapporter  un  cœur 
»  fidèle  ^  ôc  des  biens  dignes  de 
»  vous  être  offerts  ,  il  me  feroit  fa- 
»  cile  de  m'éloigner  de  vous,  Mais? 
■»ma  chère  Irène,  qu'il  eft  différent 
&  de  penfer  de  cette  forte  en  pre- 
*>fence  de  ce  que  l'on  aime,  ou 
m  lorfqu'on  en  eft  féparé  l  Je  n'en- 
»  vifage  plus  rien  d'heureux,  parce- 
«que  je  cefTe  de  vous  voir  :  les 
»  idées  brillantes  que  je  m'étois 
»  formées ,  s'évanouiffent.  La  crain- 
*>  te  de  vous  perdre ,  l'incertitude 
•»  où  je  ferai  de  fçavoir  fi  l'on  ne 
»  vous  contraindra  point  de  donner 
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n  Votre  main  à  un  autre  >  font  pre* 
,,  fentemenr  toute  mon  occupation* 
v  Je  compte  cependant  fur  vos  ten- 
v  dres  affûrances;  &  j'ofe  me  flat- 
„  ter  que  cette  fermeté  d'ame  que 
»  je  vous  ai  toujours  reconnue? 
j,  vous  fervira  encore  dans  l'occa- 
„  fion  la  plus  importante  de  ma  vie. 
5,  Celife  vous  donnera  fouvent  de 
t>  mes  nouvelles  5  j'ai  pris  mes  me- 
3,  fures  avec  elle  pour  vous  rendre 
„  fûrement  mes  Lettres.  Ne  mena- 
»  gez  point  les  vôtres  5  que  je  fça- 
„  che  jufques  aux  moindres  circonf- 
„  tances  de  ce  qui  fe  paffera  dans 
>,  votre  cœur.  C'efl:  la  feule  chofe 
5,  qui  peut  apporter  quelque  foula-» 
p  gement  à  ma  douleur.  Ma  chère 
3,  Irène,  n'oubliez  jamais  votre  fï- 
w  dele  Gafan. 

La  belle  Irène  aimoit  avec  trop 
de  vivacité  pour  n'être  pas  touchée 
de  l'état  où  fe  trouvoit  Gafan  :  elle 
le  plaignit?  &  lui  jura  dans  fon  cœur 
une  confiance  éternelle.  La  certi- 
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tude  de  fon  départ  lui  donna  de 
cruels  momens,  ocelle  paffa  cette 
trifte  nuit  à  verfer  un  torrent  de  lar- 
mes^ à  s'entretenir  de  fon  malheur 
avec  fa  confidente* 

Le  lendemain  Madame  Mafo- 
dier  s'étant  rendue  auprès  d'elle  , 
ôc  la  trouvant  beaucoup  mieux , 
malgré  l'agitation  où  elleavoit  été* 
prit  cet  inftant  favorable  pour  lui 
apprendre  que  Gafan  lui  avoit  écrit* 
ôc  qu'il  étoit  parti.  J'en  ai  allez  vu* 
continua-t'elle  ,  pour  être  perfuadée 
de  fon  amour  pour  vous,  ôc  de  vo- 
tre  rendreffe  pour  lui  ;  j'aurois  fou- 
haité  que  vous  euffiez  été  unie  à  fort 
fort.  Mais  ,  ma  chère  Irène,  puifque 
votre  père  eft  abfolument  oppofé  à 
Cet  hymen  >  je  vous  crois  trop  rai- 
fonnable  pour  y  penfer  déformais* 
L'abfence  ôc  le  tems  guériront  Ga- 
fan de  fon  amour ,  ôc  le  devoir  & 
l'obéiiTance  doivent  étouffer  votre 
tendreffe. 

C'eft  à  regret  que  je  vous, parle 
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de  cette  forte  ;  le  cara&ere  de  mère 
m'y  oblige  ;  mais  pour  en  adoucir 
la  rigueur  ,  j'y  joindrai  celui  d'amie, 
en  ne  permettant  pas  que  votre  père 
contraigne  votre  inclination.  Je 
vous  ordonnerai  d'oublier  Gafan  > 
mais  je  ne  vous  forcerai  point  d'en 
aimer  un  autre.  J'attendrai  que  vo- 
tre cœur  foit  d'accord  avec  la  raifon 
pour  vout  faire  envifager  ce  qui 
pourra  vous  être  avantageux.  Enfin , 
ma  chère  Irène  ,  ajouta-t'elle  en 
Tembraffant  ,  ma  feverité  ne  fera 
jamais  ce  que  vous  aurez  à  crain- 
dre. 

Irène  prit  une  des  mains  de  fa 
mère,  &  l'arrofant  de  fes  larmes  : 
Je  ne  puis  défavoùer,  Madame, 
lui  dit- elle,  q*:ie  le  malheureux  Ga- 
fan m'ait  fçûp{aire,  il  eft  le  premier 
qui  m'ait  fait  connoître  ce  que  peut 
le  mérite  fur  un  cœur  généreux* 
L'aveu  que  vous  aviez  donné  à  no- 
tre tendrefTe  mutuelle  m'avoit  com- 
blée d'un  efpoir  fi  doux ,  que  j'en 
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trouvois  Gafan  mille  fois  plus  ai- 
mable. Mon  père  nous  fepare,  mon 
père  s'oppofe  à  mon  bonheur ,  je 
n'ofe  en  murmurer;  mais,  Madame, 
c'eft  tout  ce  que  je  puis  en  ce  mo- 
ment: il  n'efi  pas  en  mon  pouvoir 
d'oublier  que  j'ai  aimé, ôc  que  j'aime 
encore.  Confervez-moi  cette  bonté 
que  vous  venez  de  me  promettre  > 
&  je  vous  jure  à  mon  tour  que  fi  le 
tems  ou  l'abfence  apportent  quel- 
que changement  dans  mon  cœur , 
je  ferai  la  première  a  vous  en  inftrui- 
re>  quoique  je  fente  parfaitement 
que  je  fuis  incapable  de  brifer  des 
nœuds  que  la  vertu  feule  a  fçû  for- 
mer. , 

Madame  Mafodier  ne  voulut  pas 
preffer  fa  fille  pour  cette  fois?  efpe- 
rant  qu  infenfiblement  elle  l'amc- 
neroit  au  point  qu'elle  fouhaitoit , 
ne  voyant  nulle  apparence  qu'elle 
pût  jamais  époufer  Gafan.  Cepen- 
dant ce  malheureux  Amant  faifoit 
en  ce  moment  toute  l'attention  de 
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lAmbafTadeur ,  qui  ayant  reconnu 
dans  les  converfations  qu'il  eut  avec 
lui  ,  que  fon  efprit  étoit  des  plus 
ornez ,  &  qu'il  n'ignoroit  aucune 
fcience  ?  prit  une  fi  forte  amitié 
pour  lui ,  qu'il  ne  pouvoit  s'en  fé- 
parer. 

Pour  Gafan,  lorfqu'il  avoit  quel- 
ques momens  ,  il  les  employoit  au- 
près du  Pilote ,  le  quemonnant5  & 
s'inflruifant  de  mieux  en  mieux  dans 
l'art  de  la  Navigation,  Lorfqu'ils 
furent  arrivez  à  Conftantinopîe  9 
PAmbaffadeur  le  mit  au  nombre  de 
ceux  en  qui  il  avoit  le  plus  de  con- 
fiance. L'habit  Turc  qu'il  lui  fit 
prendre  9  lui  étoit  fi  avantageux,  & 
relevoit  fi  parfaitement  l'air  noble 
&  majeftueux  qu'il  avoit  reçu  de  la 
nature  ,  qu'on  ne  pouvoit  le  vok 
fans  admiration. 

Il  fut  admis  à  toutes  les  Audien- 
ces? ce  qui  lui  procura  la'connoiflan- 
ce  de  plufieurs  Bâchas,  avec  les- 
quels il  parloit  la  Langue  Franque? 
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ufitée  dans  tout  le  Levant ,  ôc  qu'il 
avoit  apprife  en  Provence.  11  ne  s'en 
tint  pas  là,  il  voulut  encore  fçavoir 
la  Langue  Turque  ;  &  comme  il 
avoit  un  efprit  capable  de  tout ,  il 
s'y  appliqua  avec  tant  de  fuccès  que 
l'Ambaffadeur  ne  fe  fervoit  plus 
que  de  lui  dans  les  négociations 
d'importance  qu'il  traitoit  avec  les 
Miniftres  de  la  Porte,  dont  il  s'ac- 
quitta toujours  à  la  fatisfa&ion  des 
uns  &  des,  autres,  Mehemet  Àzan , 
Capitan  Bâcha  ou  General  de  la 
Mer,  beau-frere  du  Grand  Vifir, 
prit  pour  lui  une  fi  forte  eftime, 
qu'il  ne  pafibit  point  de  jours  fans 
lui  faire  des  prefens  ccnfiderables  s 
&  l'on  peut  dire  que  fi  l'amour  nyeùt 
pas  enchaîné  Gafan ,  il  eût  été  dès 
ce  moment  le  plus  heureux  des 
hommes. 

Mais  l'image  d'Irène  le  fuivoit  par 
tout ,  &  quoiqu'elle  fût  le  principe 
de  l'ambition  qu'il  cherchoit  à  faire 
naître  dans  fon  ame?  les  honneurs 

qu'il 
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qu'il  recevoit,  l'eftime  qu'on  lui  té- 
moignoit ,  ôc  la  fortute  même  qui 
femboit  s'approcher  de  lui  à  grands 
pas  >  lui  trouvoient  un  fond  d'indif- 
férence qu'il  avoir,  de  la  peine  à  fur- 
monter.  Il  fe  croyoit  même  à  plain- 
dre  d'infpirer  à  desBarbares  des  fen- 
timens  qu'il  eût  voulu  dans  le  cœur 
du  père  de  fa  Maîtreffe  ;  ôc  lorfqu'il 
comparoit  la  eonfideration  qu'on 
avoit  pour  lui  à  Conftantinople  aux 
mépris  que  Mafodier  lui  avoir  té- 
moignez, il  n&pouvoits'empêchei! 
de  foupirer  ôc  de  s'abandonner  à 
la  douleur.  Cependant  comme  il 
n'étoit  parti  de  Marfeille  que  dans 
l'idée  de  chercher  la  fortune  ,fa  rai- 
fon  ranima  fon  courage,  5c  lui  fit 
comiQitre  que  pour  fe  rapprocher 
d'Irène  ,  il  falloir  ne  rien  négliger 
des  occafions  qui  fe  préfenteroienu 
pour  relever  fon  deftin.  Il  fe  forti- 
fia dans  cette  réfolucion»  ôc  pendant 
les  trois  années-  de  l'AmbalTade ,  il 
fe  fit  autant  d'amis  qui!  vit  de  moa* 
Tame  IV*  '  Y 
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de ,  &  il  avoit  déjà  commencé  une 
efpece  de  fortune  lorfque  le  Roy 
rappella  fon  Ambafïadeur. 

Mais  le  Bâcha  de  la  Mer  qui  avoit 
connu  la  capacité  du  génie  de  Ga- 
fan  ,  ne  put  fe  réfoudre  à  le  laifïer 
partir  >  6c  comme  il  faifoit  travail* 
1er  à  un  armement  confiderable  par 
ordre  de  la  Porte,  il  offrit  à  Gafan 
de  l'employer  fur  cette  Flotte  ,  fe 
chargeant  d'obtenir  le  confente- 
ment  de  l'Ambaffadeur.  Cette  pro- 
pofition  s'accordoit  trop  bien  pour 
les  projets  de  Gafan  pour  qu'il  la  re- 
fufât  :  il  cacha  cependant  fes  def- 
feins  au  Bâcha,  &  lui  fit  entendre 
que  fon  feul  attachement  pour  lui 
le  forçoit  à  confentir  à  quitter  fa 
Patrie  pour  trouver  les  occafions  de 
lui  marquer  fon  zèle.  Le  Mufulmaiï 
charmé  de  ,cet  aveu ,  en  parla  à 
l'AmbafTadeur,  qui  eftimant  Gafan* 
ôc  le  voyant  par-là  en  chemin  de 
faire  une  haute  fortune,  ne  voulut 
point  s'opofer  aux  deffeins  du  Ba~ 
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cha.  Ainfi  ,  lorfqu'il  fut  parti }  Me- 
hemet  Azan  logea  Gafan  chez  lui , 
■&  lui  fit  de  fi  riches  préfens >  qu'il 
le  devint  lui-même  en  peu  de  tems. 
Mais  ne  pouvant  encore  profiter  de 
"ces  richefles  félon  fes  intentions  ?  il 
fongea  en  homme  fage  à  les  aug- 
menter jufqu'au  moment  qu'il  pour- 
roit  les  aller  offrir  à  Irène. 

Le  Capitan  Bâcha  fit  plufieurs 
campagnes  où  Gafan,  à  qui  il  avoit 
fak  donner  une  Commiffion  de  Ca- 
pitaine de  Sultane  ,  fervit  toujours 
en  fécond  fur  fon  bord  &  dans  les 
differens  combats  qui  furent  don- 
nez contre  la  Flotte  des  Vénitiens. 
Il  y  donna  tant  de  marques  de  va- 
leur &  d'habileté,  que  le  Bâcha  fe 
crut  obligé  d'en  parler  à  Mahomet: 
IV.  quirégnoit  alors. Il  le  fit  fi  a  van- 
tageufement  ,  ainfi  qu'au  premier 
Vifir  y  que  1  un  &  l'autre  voulurent 
le  voir  &  Pentendre. 

Gafan  parut  devant  le  Grand  Sei- 
gneur *  auquel  il  répondit  fur  touics 

Yij 
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les  queftions  qu'il  lui  fit  touchant 
les  affaires  de  la  Marine  avec  une 
prudence  ,  une  fcience  11  confom- 
mée,  que  le  Sultan  voulant  engager 
à  fon  ferviee  un  homme  fi  bien  fait 
&  fi  habile,  en  parla  au  Vifir  Azem 
qui  lui  promit  d'y  faire  fon  proffible. 
En  effet  ,  dès  le  même  jour  il  com- 
muniqua les  intentions  du  Sultan  au 
Bâcha  de  la  Mer,  qui  aimant  trop 
Gafan  pour  chercher  à  le  contrain- 
dre y  répondit  qu'il  le  fçavoit  fi  fort 
attachéafaReligion?qu'ilnecroyoit 
pas  qu'il  fût  facile  de  lui  faire  em- 
braffer  celle  de  Mahomet  y  que 
cependant  il  n'y  épargnerait  rien  , 
mais  qu'il  prenoit  la  liberté  de  con- 
feiller  à  faHauteffe  de  tirer  toujours 
de  ceChrétien  les  fervices  qu'il  étoit 
capable  de  lui  rendre,  &  que  peut- 
être  le  tems  ôc  les  honneurs  qu'il 
reeevroit ,  rengageraient  au  chan- 
gement qu'elle  défiroit. 

Le  Sultan  fecontenta  pour  lors  de 
cette  tentative  ?  ôc  fe  réfolut  de  fui^ 
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vre  l'avis  du  Capitan  Bâcha ,  qui  in~ 
ftruifit  Gafan  de  ce  qu'il  avoit  dit. 
Cette  prudente  réponfe  lui  ayant  fait 
connoître  qu'il  avoit  un  véritable 
^mi  dans  Mehemet ,  il  lui  en  mar- 
qua fa  reconnoiffance  dans  des  ter* 
mes  qui  perfuaderent  le  Bâcha  que 
Gafan  méritoit  tout  ce  qu'il  faifoit 
pour  lui.  On  n'ignoroii  point  à 
Marfeille  la  fortune  où  il  cou- 
roit  :  les  Provençaux  qui  par- 
toient  du  Levant  3  publiant  partout 
l'eftime  qu'on  faifoit  de  lui  à  la 
Porte  >  il  ne  fe  trouva  perfonne  qui 
n'en  fût  fatisfait,  &  Mafodier,  quoi- 
que furpris  d'une  fi  prompte  éléva- 
tion ,  en  eut  une  joye  fincere  9  ne 
fe  prefïant  pas  même  ,  fans  qu'il  le 
fît  paroître,  de  contraindre  Irène  à 
prendre  un  époux.  Il  s^en  étoit  pré» 
fente  plufieurs  dont  les  biens  lui 
convenoient;  mais  la  fidèle  Irène 
témoignoit  un  fi  forte  répugnance 
pour  tous  ceux  qu'on  lui  prppofoit  s 
que  Mafodier  étoit  charmé  de  pou? 
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voir  prendre  ce  prétexte  pour  ne 
rien  conclure. 

Ces  vues  intereflees  n*étoieiît  pas 
ce  qui  faifoit  agir  fa  charmante  fille  : 
le  feul  bonheur  de  fe  conferver 
pour  Gafan,animoit  fes  aûions;  elle 
n'envifageoit  fa  fortune  avec  joye  * 
que  parce  qu'elle  étoit  une  récom- 
penfe  due  à  fon  mérite  3  &  un  fur 
moyen  de  l'obtenir  de  fon  père.  Si 
elle  eût  été  maîtreffe  d'elle-même  f 
elle  fe  feroit  fait  un  plaifir  d'amante 
délicate  de  procurer  à  Gafan  par  fes 
mains  les  avantages  dont  il  ne  jouif- 
foit  que  par  un  coup  de  hafard.  Il  lui 
avoir  écrit  régulièrement  Pétat  où  il 
étoit  ,■  &  l'efpoir  qu'il  avoir  de  la  re- 
voir bien-tôt  5  &  cette  belle  fille  en- 
îretenoit  par  fes  réponfes  une  paf» 
fion  que?  malgré  la  connoiffance  de 
fes  charmes ,  elle  craignoit  que  l'ab- 
fencen'affoiblît.  Leschofes  étoient 
en  ces  termes  lorfque  la  faifon  étant 
devenue  propice  y  le  Bâcha  fe  mit 
en  Mer }  &  fortit  du  Port  des  Dar~ 
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danelles  avec  une  Flotte  de  qua- 
rante Sultanes  >  &  defoixante-quin- 
ze  Galères  pour  aller  chercher  celle 
des  Vénitiens  jufqu'auprès  de  PIfle 
de  Corfou  >  où  les  Turcs  l'attaquè- 
rent avec  fureur.  Les  Vénitiens  fe 
défendirent  vaillamment  ;  il  y  eut 
de  part  &  d'autre  des  Galères  cou- 
lées à  fond  j  &  des  VaifTeaux  démâ- 
tez fans  que  la  vidoire  fe  déclarât 
pour  aucun  parti  :  mais  un  boulet  de 
canon  ayant  tué  le  Bâcha  de  la  Mer 
au  côté  de  Gafan  ?  il  eut  l'adreffe 
de  couvrir  fon  corps  ,  &  de  cacher 
une  perte  dont  dépendoit  le  falut 
de  la  Flotte  Ottomane.  Continuant 
de  donner  les  ordres  au  nom  du  Bâ- 
cha ,  &  profitant  d'un  vent  favo- 
rable ,  il  fit  redoubler  les  attaques 
contre  les  VaifTeaux  Vénitiens  fî 
à  propos.,  qu'ayant  le  vent  contraire* 
ils  furent  obligez  de  fe  retirer  fous 
les  Forterefles  de  Corfou.  Gafan 
prit  un  des  Vaiffeaux  de  la  Répu- 
blique de  foixante  pièces  de  canon 
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qui  avoit  combattu  en  fécond  con- 
tre la  Sultane  qui  portoit  Pavillon 
Impérial.  Après  le  combat ,  Gafan 
couvert  de  gloire ,  apprit  aux  Gé- 
néraux la  mort  du  Bâcha  de  la  Mer , 
&  rendit  compte  au  Confeil  de  la 
manière  dont  il  s'étoit  conduit.  Il 
fut  unanimement  approuvé;  &  le 
détail  qu'on  envoya  à  la  Porte  de  fa 
.valeur ,  de  fa  conduite  &  de  fa  pru- 
dence,  faifanteonnoître  au  Grand 
Seigneur  qu'il  avoit  jugé  fainement 
du  mérite  de  ce  jeune  Guerrier  la 
première  fois  qu'il  l'avoit  vu ,  re<- 
doubla  ks  inftances  au  Vifir  Azem 
pour  gagner  à  quelque  prix  que  ce 
{>ût  être  ,  un  homme  fi  utile  à  l'Em- 
pire )  ajoutant  que  le  Capitan  Bâ- 
cha avoit  fait  voir  fon  difeerne* 
ment,  en  fe  l'attachant  par  les  nœuds 
de  l'amitié  >  &  que  par-là  il  avoit 
rendu  un  ferviee  confiderable  à  l'E- 
tat. Un  éloge  de  cette  nature  dans 
la  bouche  d'un  Maître  redoutable,' 
fit  promettre  au  Vifir  de  taut  tenter '. 

pour 
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pour  lui  donner  cette  fatisfa&ion. 
Après  la  Campagne  Gafan  revint  à 
Conftantinople ,  où  il  fut  reçu  du 
Vifir  avec  tant  de  diftinAion,  que 
les  Officiers  qui  étoient  prefens  à 
l'audience,  marquèrent  leur  furprifc 
de  voir  faire  de  pareils  honneurs  à 
un  Chrétien.  Mais  ils  le  furent  en- 
core davantage  lorfque  le  Vifir  lui 
dit  que  le  Sultan  vouloit  apprendre 
de  là  bouche  le  récit  du  combat , 
&  de  la  viftoire  que  fa  Flotte  avoir 
remportée  fur  les  ennemis  ,  &  qu'il 
fe  tînt  prêt  le  lendemain  pour  re« 
cevoir  cet  honneur. 

Si  les  Courtifans  furent  étonnés  i 
Gafan  ne  le  fut  pas  moins.  II  répon- 
dit au  Vifir  avec  tant  de  fageffe  &ç 
de  modeftie  ,  que  toute  la  Cour  en 
i  fut  charmée,  &  l'on  ne  parloit  plus 
que  de  lui  dans  Conftantinople.  Il 
I  fut  introduit  le  lendemain  dans  le 
jScrail  parle  Vifir  Azem;  le  Sultan 
i  le  reçut  avec  bonté,  &  lui  ayant  or- 
I  donné  de  lui  rendre  compte  de  tout 
Tome  IK  Z 
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ce  qui  s'étoit  paffc ,  il  le  fit  avec  cet- 
te hardieffe  refpeftueufe  qui  donne 
des  grâces  aux  moindres  expref- 
fions>en  paroiffant  augmenter  la  ma- 
jefté  des  Princes  à  qui  Ton  parle.  Il 
fit  l'éloge  du  Bâcha  de  la  Mer  fou 
bienfai&eur  dans  des  termes  magni- 
fiques ,  6c  plaignit  fa  perte ,  &  parla 
avantageusement  de  tous  ceux  qui 
s'étoient  diftinguez  dans  cette  gran- 
de aftion  fans  dire  un  feul  mot  de 
lui-même.  Le  Grand  Seigneur  parut 
content  de  fon  récit  :  Mais,  lui  dit- 
il,  tu  as  oublié  de  parler  du  plus 
brave  Officier  de  la  Flotte,  en  ne 
difant  rien  de  toi ,  toi  qui  a  le  plus 
contribué  à  cette  viftoire. 

je  fuis  trop  heureux ,  lui  répon- 
dit modeftement  Gafan ,  d'avoir  été 
témoin  de  la  gloire  des  armes  de  ta 
Hauteffe>  &  fi  j'ofois  me  vanter  de 
quelqu'avantage  fur  tant  de  braves  > 
guerriers  qui  combattent  pour  elle,, 
ce  ne  feroit  que  de  Pardeur  de  mon \ 
zèle  qui  a  eu  la  force  d'étouffer  l$i 
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douleur  que  je  reffentoisde  la  perte 
d'un  ami  qui  m'eft  d'autant  plus  cher 
que  c'eft  à  fes  bontés  que'je  dois 
l'honneur  que  je  reçois  en  ce  mo- 
ment» Hé  bien  ,  lui  dit  le  Sultan  , 
pour  recompenfer  ce  zèle  &  ton 
courage ,  je  te  donne  tous  les  biens 
de  ton  ami  Mehemet ,  qui  ne  font 
aujourd'hui  que  la  moindre  partie 
de  ce  que  tu  dois  attendre  de  mes 
bienfaits;  &  fois  perfuadé,  conti- 
mia-t-il  y  en  le  regardant  fixement , 
qu  il  n'y  aura  jamais  que  toi  feul  qui 
puhTe  mettre  obftacle  à  la  haute  for* 
tune  que  je  te  defline. 

Ces  paroles  embarrafferent  Gafans 
&  lorfqu'il  fut  retiré  ,  il  en  chercha 
Pexplication  avec  un  foin  extrême* 
Mais  n'y  pouvant  rien  comprendre, 
il  fe  détermina  à  fe  les  faire  expli* 
quer  par  le  Vifir  ;  &  dès  le  même 
foir  ayant  été  faire  fa  Cour  à  ce  pre- 
mier Miniftre,  comme  il  cherchoit 
l'occafion  de  lui  parler  en  fecret , 
le  Vifir  le  prenant  par  la  mah,  le 
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fit  entrer  dans  fon  Cabinet,  &  fans 
lui  donner  le  tems  de  parler  :  Vous 
voyez  3  lui  dit-il ,  Gafan  ,  par  quels 
degrez  dhonneurla  fortune  va  vous 
faire  monter.  Le  Sultan  s'eft  expli- 
qué, il  vous  a  donné  les  biens  de 
mon  beau-frere ,  je  n'en  fuis  point 
jaloux ,  &  j'y  joins  mon  fuffrage 
avec  plaifir. 

Mais ,  Gafan  ,  continua-t-il ,  il 
faut  fatisfaire  le  Sultan ,  &  répon- 
dre à  fes  bontez ,  en  vous  faifant  in- 
ftruire  dans  la  Religion  de  Maho- 
met notre  Prophète;  c'efc  ce  que  fa 
HautefTe  attend  de  votre  zèle  pour 
elle,  &  de  fon  eftime  pour  vous  ; 
&  c'eft  ce  qu'elle  a  prétendu  vous 
dire,,  en  vous  affûtant  qu'il  n'y  avoit 
que  vous  qui  puiffiez  mettre  obfta* 
cle  à  l'éclat  de  fes  bienfaits.  Cette 
propofition  fit  frémir  Gafan ,  il  pâ- 
lit ,  ôc  fon  trouble  fut  fi  marqué ,  que 
le  Vifir  qui  s'y  étoit  attendu ,  fe  le- 
va, &  le  regardant  avec  douceurs 
Je  vous  donne  quinze  jours?  lui  dit- 
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il  j  pour  me  rendre  réponfe  t  ce  tems 
vous  doit  fuffire  pour  faire  vos  ré- 
flexions. Je  fais  une  parrie  de  ce  qui 
fe  paffe  dans  votre  ame  }  &  je  vous 
difpenfe  aujourd'hui  de  m'expliquer 
vos  penféess  mais  fongez  qu'il  n'eft 
qu'un  inftant  pour  faifir  la  fortune  > 
ôcque  qui  lelaiffe  échaper,  ne  le 
recouvre  jamais. 

Il  fut  heureux  pour  Gafan  que 
cette  converfation  finit  à  l'heure  où 
le  Vifir  congédioit  tout  le  monde: 
il  n'auroit  pu  foutenir  les  regards  cu- 
rieux de  la  nombreufe  Cour  qui  Pen- 
vironnoit.  Il  reprit  le  chemin  du 
Palais  du  Capitan  Bâcha,  dont  il 
étoit  en  poffeflion  >  dans  Un  état  di- 
gne de  pitié.  Il  fentit  plus  que  ja- 
mais la  perte  qu'il  avoit  faite  de  ce 
généreux  ami.  Il  détefta  mille  fois 
les  faveurs  de  la  fortune ,  &  fouhaita 
avec  ardeur  la  première  indigence. 
Quoi,  difoit-il,  en  fe  promenant  à 
grands  pas ,  je  n'ai  donc  cherché  la 
gloire  &  les  biens  que  pour  renon- 
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cer  à  celui  qui  m'en  a  comblé  >  &; 
c'eft  à  Mahomet  que  Ton  veut  que 
je  facrifie  mes  amis,  ma  Patrie.,  & 
mon  Dieu  !  Irène,  continua-t-il  ,  ma 
chère  Irène ,  vous  aurois-je  donc 
quitté  pour  jamais!  n'auriez-vous 
aimé  qu'un  perfide  ^  capable  de  vio- 
ler fes  fermens  &  fa  Loi  pour  deSi 
tiens  qu'il  vous  juroit  de  ne  cher- 
cher que  pour  les  aller  mettre  à  vos 
pieds  ?  Une  idée  fi  accablante  le  fai- 
îoir  friffonner  d'horreur,  &  fon  cou- 
rage reprenant  de  nouvelles  forces* 
il  le  réitéra  à  lui-même  tout  ce  qu'il  I 
avoit  promis  à  Irène  >  &  fe  fentant 
animer  d'une  fainte  ardeur ,  il  fe  pro- 
fterna ,  &  la  face  contre  terre ,  il  ju- 
ra de fouffrir  plutôt  la  mort,  que  de 
changer  de  Religion.S'étant  affermi 
dans  cette  généreufe  réfolution,  il! 
fe  flatta  qu'il  trouveroit  peut-être 
dans  les  quinze  jours  qu'il  avoit  pour  : 
répondre ,  quelque  moyen  de  s'é- 
chapper; s'étant  fait  des  amis  en 
^ffez  grand  nombre,  pour  efperer 
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d'en  trouver  quelqu'un  qui  le  fervît 
I  dans  fon  deffein. 

Cette  penfée  l'ayant  tranquilifé, 
!  maître  abfolu  du  Palais,  &  des  tré- 
fors  de  Mehemet^  il  ne  fongea  plus 
1  qu'à  régler  fes  affaires  domeftiques* 
afin  detre  en  état  de  partir  quand 
|  l'occafion  s'en  prefenteroit.  Con> 
1  me  le  Bâcha  de  la  Mer  avoir  plu- 
fieurs  femmes ,  félon  la  coutume 
des  Mufulmans ,  Gafan  les  fit  venir, 
&  après  leur  avoir  fait  part  des  biens 
de  fon  ami  9  il  leur  permit  de  fe  re- 
tirer où  elles  voudroient  ,  n'ayant 
point  d'enfans  qui  les  empêchaflent 
g  être  maîtreffes  &  contentes  de  leur 
fort.  Cette  magnanimité  releva  en- 
core l'eftime  qu'on  faifoit  de  lui  >  ôc 
le  bruit  s'en  étant  répandu,  on  n'en- 
tendoit  que  fes  louanges  à  la  Cour 
&  dans  la  Ville. 

Mais  une  des  femmes  de  Mehe- 
met,  fille  du  Bâcha  du  Grand  Caire* 
jeune  &  belle  y  refufa  les  prefens  de 
Gafan.  Trop  fenfible  au  mérite  qu'i] 
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faifoit  éclater ,  elle  l'aima  avec  cette 
violence  qui  accompagne  toutes  les 
pallions  des  perfonnes  de  ces  cli- 
mats :  &  fe  flattant  qu'elle  pourroit 
lui  plaire ,  elle  le  pria  de  reprendre 
fesbienfaits,le  Bâcha  fon  père  étant 
sfftz  puiffant  pour  fatisfaire  fon  am- 
bition >  &  qu'elle  ne  lui  demandoit 
pour  toute  grâce  que  de  la  laiffer 
dans  le  Palais  de  fon  époux,  jufqu'à 
ce  que  fon  père  eût  difpofé  de  fon 
fort.  Gafan  qui  ne  penetroit  point 
fon  deffein,  lui  accorda  fa  deman- 
de y  ne  croyant  pas  la  devoir  refu- 
fer  à  une  femme  de  fa  naiffance. 
Mais  quelques  jours  après  profitant 
de  la  liberté  que  Gafan  lui  laiffoit 
dans  le  Palais  ?  elle  vint  le  trouver J 
&  s'appercevant  que  fes  regards  n'en 
toient  pas  entendus ,  elle  fe  hazar- 
da  à  s'expliquer  plus  ouvertement. 
Mais  Gafan ,  dont  le  coeur  &  l'efprit 
n'étoient  occupés  que  de  la  feule 
Irene,ne  parut  pas  plus  fenfible  à  fes 
paroles  qu'au  langage  de  fes  yeux  i 
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&  quoiqu'il  accompagnât  fon  indif- 
férence de  toutes  les  galanteries  que 
les  hommes  fe  croyent  obligez  de 
faire  dans  ces  fortes  d'occafions ,  ii 
lui  fît  connoître  qu'elle  ne  pouvoit 
prétendre  à  Ion  cœur. 

Si  les  femmes  du  Levant  font 
promptes  à  s'enflammer,elles  le  font 
encore  davantage  à  fe  venger  des 
affronts  que  Ton  fait  à  leurs  char- 
mes ;  elles  aiment  &  haiffent  avec 
le  même  excès  :  &;  le  mépris  que 
l'on  fait  de  leur  amour  étant  pou* 
elles  l'injure  la  plus  fenfible  ,  il  n'y, 
a  rien  dont  elles  ne  foient  capables 
pour  perdre  ceux  qui  les  ofFenfenr.1 
Roxane ,  c'eft  le  nom  de  la  nouvel- 
le amante  de  Gafan,  outrée  de  fa 
froideur ,  après  avoir  employé  inu- 
tilement toutes  fortes  de  moyens 
pour  l'engager ,  eut  recours  à  la  ven- 
geance la  plus  cruelle.  Tous  les 
Chrétiens  qui  font  dans  l'Empire 
Ottoman  >  font  fournis  à  la  Loi  qui 
leur  défend  d'avoir  aucune  habitude 
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avec  les  femmes  Turques  fous  la 
peine  du  Pal,  dont  ils  ne  peuvent 
le  garantir ,  qu'en  embraffant  la  Re- 
ligion Mahometane.  Ce  fut  le  pré- 
texte quepritla  vindicative  Roxane 
pour  perdre  Gafan  :  elle  fut  trou- 
ver le  Cadis  de  Conftantinople,  & 
l'accufa  d'avoir  eu  commerce  avec 
elle }  fous  la  promeffe  de  fe  faire 
Turc,&  de  l'époufer.  Non  contente 
de  cette  plainte ,  elle  en  fît  encore 
inftruire  le  Mufti,  qui ,  trouvant  la 
chofe  digne  d'attention,  l'affura  que 
ce  Chrétien  periroit ,  ou  qu'il  tien* 
droit  ce  qu'il  avoit  promis. 

Le  malheureux  Gafan  fut  arrêté 
chez  lui  le  lendemain,  &  conduit 
en  prifon.  Il  eut  beau  protefter  de 
fon  innocence .,  la  Juftice  étant  mi- 
litaire dans  tout  l'Empire ,  fon  Pro- 
cès fut  fait  &  parfait  en  trois  jours. 
Pendant  ce  peu  de  tems  i!  avoit  fait 
favpir  au  Vifir  fa  funefle  avanture , 
qui  lui  manda  que  Je  Sultan  éroit 
très-touché  de  ne  pouvoir  lui  faire 
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grâces  que  le  Mufti  étant  informé 
du  fait ,  ôc  de  la  Loi  inviolable  5  fa 
perte  étoit  certaine  s'il  n  obéiflbit. 
Il  n'eut  pas  plutôt  reçu  cette  répon- 
fe  >  que  le  Cadis  vint  lui  lire  fa  Sen- 
tence. Gafan  étoit  jeune  ,  plein  d'ef- 
prit  &  de  valeur  ,  mais  mauvais 
Théologien.  Dans  cette  perplexité, 
il  conçut  un  deffein  qui  lui  fauva 
une  partie  de  ce  qu'il  craignoit.  Il 
écrivit  au  Vifir  qu'il  le  prioit  de  lui 
envoyer  unDo&eur  de  la  Loi  pout 
être  inftruit  de  la  Religion  de  Ma- 
homet y  ôc  que  s'il  y  trouvoit  de  la 
vérité ,  il  l'embrafïeroit  ôc  obéiroit 
au  Sultan.  Le  Vifir  charmé  de  cette 
ouverture  ,  courut  en  faire  part  au 
Sultan }  qui  >  n'ayant  nul  deffein  de 
faire  mourir  Gafan  ,  avoit  déjà  dé- 
fendu qu'on  mît  la  Sentence  à  exé- 
cution. Il  fit  donner  ordre  au  Mufti 
d'envoyer  à  Gafan  deux  des  plus 
habiles  Do&eurs,  pour  finftruire  & 
faire  les  cérémonies  nçceffaires 
pour   le  rendre    bon    Mufulman, 
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L'ordre  fut  exécuté  fur  le  champ  ; 
&  comme  le  bruit  de  la  Sentence 
avoit  affligé  tous  les  Courtifans  de 
la  Porte ,  celui  de  fa  converfion  les 
combla  de  joye,  ôcl'on  ne  douta 
point  qu'après  cela  on  ne  le  fît  Bâ- 
cha de  la  Mer.  Julie  alloit  conti- 
nuer, lorfqu'Uranie  lui  dit,  que 
prévoyant  que  fon  Hiftoire  feroit 
encore  de  longue  haleine ,  elle  étok 
d'avis  qu'on  en  fût  écouter  la  fin 
fur  la  terraffe  ,  au  bord  de  l'eau. 
Toute  la  Compagnie  approuva  l'fo 
dée  d'Uranie  avec  d'autant  plus  de 
p'aifir,  que  cela  donnoit  un  peu  de 
relâche  à  Julie  ,  &  la  mettoit  en 
état  de  continuer  fon  récit  fans  in- 
commodité. On  fe  rendit  dans  le 
Jardin  ,  où  après  quelques  tours 
d'allées,  on  fut  fur  la  terraffe,  où 
chacun  ayant  pris  fa  place,  Se  té- 
moigné à  Julie  l'impatience  où  l'on 
et  oitd'entendre  la  fuite  des  avan* 
tures  deGafan,  elle  reprit  ainfi  ; 
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Suite  de  PHifloire  de  Gafan. 

LES  Dofteurs  furent  choifis  & 
envoyez  à  la  Prifon  de  Gafan, 
avec  lefquelsil  eut  plufieurs  confé- 
rences y  où  il  leur  fit  des  objeûions 
qui  les  mirent  fouvent  en  déroute  ; 
mais  qui ,  par  leurs  réponfes ,  lui 
donnèrent  occafion  de  juger  de  la 
fauffeté  du  favoir  &  de  1  intégrité 
dont  ils  faifoient  profeffion.  Cette 
découverte  lui  fit  concevoir  l'efpe- 
rance  de  réuflir  dans  fon  deffeiru  & 
pour  mieux  y  parvenir ,,  il  n'y  eut 
rien  qu'il  ne  tentât  pour  attirer  la 
confiance  èc  l'amitié  de  ces  Doc- 
teurs. Comme  il  paroiffoit  qu'il 
vouloitabfolument  changer  de  Re- 
ligion, &  que  pour  fe  faire  honneur 
à  eux-mêmes  ,  les  Dofteurs  pu- 
blioientque  Gafan  étoit  auffi  dofte 
que  grand  guerrier ,  mais  qu'ils 
étoient  affurez  de  le  réduire ,  il  avoir 
la  liberté  d'envoyer  de  fe§  nouvel? 
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les  à  fon  Palais  >  d'où   on  lui  ap- 
portent tout  ce  qui  lui  étoit  necef- 
faire. 

Ainft  il  n'y  avoit  point  de  jours 
qu'après  les  conférences  Gafan  ne 
fit  quelque  riche  prefent  aux  Doc- 
teurs. Il  n'y  a  gueres  de  Nation  plus 
intereffée  que  celle-là  :  on  vient  à 
bout  des  chofes  les  plus  difficiles  à 
la  Porte  >  lorfque  Ton  y  employé 
l'Or  ëc  les  Pierreries.  Celles  de  Ga- 
fan firent  leur  effet  ordinaire  furies 
deux  Do&eurs  prépofez  pour  l'inf- 
truire  :  &  comme  ils  virent  que 
toute  leur  feience  ne  pouvoit  le  ga- 
gner ?  ils  jugèrent  à  propos  de  fe 
laifler  feduire  à  fa  generofité ,  &  aux 
marques  d'amitié  qu'il  leur  donnoit  ; 
cherchant  eux-mêmes  avec  lui  des 
expediens  pour  lui  fauver  la  vie.  J 

Lorfque  Gafan  les  eut  amenez  à 
ce  point  y  il  leur  propofa  le  fien  , 
qui  étoit  de  feindre  qu'ils  iavoient 
converti  j  mais  que  ce  qui  lui  faifoit 
plus  de  peine  >  étoit  la  principale 
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des  cérémonies  qui  fe  pratiquaient 
en  ces  occafions  9  fe  faifant  ordi- 
nairement en  public ,  ÔC  qu'il  de- 
mandoit  .quelle  fe  fît  dans  la  pri- 
fon,  par  les  mains  des  Do&eurs  qui 
l'avoient  infîruit ,  fans  autre  témoins; 
qu'après  cela  il  promettoit  d'aller 
à  la  Mofquée  fe  foumettre  à  tout 
ce  qu'il  falloit  faire  pour  rendre  fa 
converfion  autentiques  &  que  s'ils 
venoient  à  bout  de  ce  qu'il  exigeoic 
d'eux ,  il  leur  compteroit  deux  mille 
fequins  à  chacun  ,  auffi-tôt  qu'il  fe- 
roit  en  liberté. 

L'avantage  étoit  trop  grand,  & 
Gafan  les  avoit  trop  bien  affujettis 
pour  qu'il  pût  craindre  d'çn  être  rie- 
fuie.  Ils  acceptèrent  le  parti  avec 
joye  >  &  lui  promirent  un  fecret  in- 
violable. Gafan  leur  jura  la  mê- 
I  me   choie  en  leur   promettant  fa 

Ïroteftion  dans  tous  les  tems. 
^outes  ces  proteftations  étant  fai- 
tes ,  les  Do&eurs  ne  tardèrent 
pas  à  publier  que  cetilluftre  Chré* 
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tien  étoit  enfin  convaincu  des  gran- 
des vérités  que  renfermoit  l'Alco- 
ran;  6c  ayant  expofé  au  Mufti  le 
fcrupule  de  Gafan ,  ils  obtinrent  de 
lui  le  pouvoir  d'achever  entière- 
ment leur  ouvrage. 

Le  Mufti  qui  avoit  ordre  du  Sultan 
de  ne  rien  épargner  de  ce  qui  ne  fe- 
roit  point  contraire  à  la  Loi ,  pour 
fauver  la  vie  à  Gafan ,  fit  expédier 
aux  Do&eurs  ce  qui  leur  étoit  né- 
ceffaire.  Munis  d'un  ample  pouvoir, 
ils  fu rent  retrouver  Gafan  ,  qui,  pour 
rendre  la  chofe  auflî  vrai-femblable 
quelle  le devoit  être, refta  dans fon 
Palais^où  il  fut  remené  fans  voir  per- 
fonne  tout  le  tems  deftiné  à  fa  gue- 
rifon  prétendue,  toujours  entouré 
de  ces  deux  Docteurs ,  aufquels  il 
tint  exactement  parole.  Lorfquil 
fut  en  état  d'être  vu,  il  fut  vifité  des 
plus  grands  Seigneurs  de  la  Porte  > 
&  le  jour  qui  fut  pris  pour  le  con- 
duire à  la  Mofquée  fut  un  jour  de 
tripmphe.  Tous  les  Bâchas  qui  fe 

trouvèrent 
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trouvèrent  à  Conftantinople  vou* 
lurent  y  affifter  ;  les  rues  étoient 
remplies  d'un  Peuple  innombrable* 
qui  crioit  à  haute  voix,  Alla ,  Alla. 
La  cérémonie  finie  ,  Gafan  fut  re- 
conduit chez  lui  avec  les  mêmes 
honneurs,  &  le  lendemain  il  reçut 
ordre  du  Grand Vifir  devenir  re- 
cevoir les  marques  de  la  bonté 
du  Sultan.  Il  obéit ,  &  ce  premier 
Miniftre  le  conduifit  au  pied  du 
Trône  du  Monarque  3  qui  content 
de  voir  ce  Profelyte  qu'il  aimoit 
tendrement,  lui  fit  mille  carefles * 
le  régalade  prefens  confid érables, 
&  le  fit  Bâcha  d'Egypte  ,  à  la  place 
du  père  de  celle  qui  avoir  cherché 
à  le  faire  périr,  lui  biffant  la  li- 
berté de  renvoyer  ou  d'époufe* 
Roxane. 

Gafan  accepta  tous  cqs  bienfaits 
avec  d'autant  plus  de  plaifir,  que  la 
dignité  dont  il  l'honoroit  le  mettolt 
en  fituation  d'executef  ce  qu'il  avok 
projette  s  ôc  profitant  de  la  permit 
Tome  W»  A  a 
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lion  qu'il  lui  donnoit,  il  fit  forrir 
Roxane  de  fon  Palais  ,  comme  une 
femme  indigne  delà  grâce  qu'il  lui 
avoit  faite  en  lui  accordant  d'y  refier. 
Cependant  toutes  fes  faveurs,  & 
î'eftime  générale  qu'il  s'étoit  acquife 
à  la  Porte,  commencèrent  à  inquié- 
ter le  Grand  Vifir,  &  à  jetter  dans 
fon  cçeur  des  femences  de  jaloufie. 
Il  devint  fi  préoccupé  >  qu'il  ne  fon- 
gea  plus  qu'au  moyen  d'éloigner 
Gafan.  Une  révolution  qui  arriva 
dans  le  Gouvernement  que  le  Sultan 
lui  venoit  de  donner ,  lui  en  fournit 
une  occafion  favorable  ;  &  du  con- 
fentemeni  du  Sultan  il  ordonna  à 
Gafan  de  partir  pour  aller  foumettre 
les  Rebelles.  On  lui  donna  un  Corps 
de  Janiflaires ,  avec  d  aurre  Infante- 
rie,, qui  furent  joints  par  un  Corps 
confiderable  de  Sphis ,  qui  eft  la 
meilleure  Cavalerie  de  l'Empire. 
Toutes  ces  Troupes  fe  mirent  en 
marche,  &  *Gafan  avant  que  de 
partir  ?  fit  encore  de  nouveaux  pre- 
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fens  à  ces  deux  Do&eurs  ,  qui 
;  étoient  devenus  fes  amis  &  fes  con- 
\  fidens. 

\  La  converfion  qu'ils  paroiffoient 
1 avoir  faite  ,  les  avoit  mis  dans  une 
fi  haute  réputation,  que  le  Mufti 
étant  mort  quelques  jours  avant  le 
|i  départ  de  Gafan  ,  il  eut  le  plaifir  de 
voir  un  de  ces  DoAeurs  élevé  à  la 
dignité  de  Mufti.  Il  lui  en  marqua 
une  joye  fincere  ,  ôe  s'étant  jurés 
de  nouveau  une  amitié  fidèle  ,  6c 
un  fecret  inviolable  ,  il  partit  pour 
fon  Gouvernement,  où  il  fat  reçu 
avec  une  magnificence  extraordi- 
naire. Il  ne  tarda  pas  à  fe  mettre  à 
la  tête  de  fes  troupes,  &  fit  mar- 
cher l'Armée  au  lieu  où  les  Rebel- 
les étoient  retranchez, 

Aben  Seïra >  c'étoit  le  nom  de 
leur  Chef,  avoir  de  la  valeur  &  de 
l'expérience,  Il  avoit  été  Bâcha  de 
Syrie ,  &  s'en  acquittait  félon  fon 
devoir,  lorfque  le  Grand  Vifir  exci- 
c  par  le  minie  principe  de  jaloufie 

A  a  ij 
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qui  lui  avoit  fait  éloigner  Gafan  J 
ne  put  fourfrir  les  louanges  qu'on 
donnoit  à  Aben  Seïra,  ôc  mille  tra- 
mes fecretes ,  capables  de  le  perdre^ 
l'avoient  jette  dans  le  défefpoir,  & 
conduit  à  la  rébellion.  Son  Armée 
étoit  beaucoup  plus  forte  que  celle 
de  Gafan,  &  fes  amis  craignoient 
la  fuite  de  cette  affaire.  Comme  il 
ctoit  généralement  aimé  à  Conftan- 
tinople ,  on  y  parloit  hautement  du 
danger  où  on  Tavoit  expofé.  Le 
Mufti  même  écrivit  à  Gafan  de  fe 
ménager  dans  cette  occafion ,  de 
faire  agir  fa  prudence  bien  plus  que 
fa  valeur  5  Tavertiffant  que  le  VifiE 
avoit  jette  des  yeux  jaloux  fur  lui ,  ôc 
qu'il  n'attendoit  que  le  moment  pro- 
pice pour  le  perdre  >  comme  il  avoit 
fait  Aben  Seïra. 

Cet  avis  perfuada  Gafan  de  l'amie 
tié  du  Mufti  >  &  le  confirma  dans 
îa  refolution  d'abandonner  le  Ser- 
vice de  la  Porte  3  auffi-tôt  qu  ill  e 
pourroitfans  rifque.  Maisvoulant; 


•j 
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terminer    glorieufement    ce   qu'il 
avoit  entreptis ,  il  fit  retrancher  fon 
Armée  fur  le  bord  d'une  Rivière  % 
dont  les  Rebelles  occupoient  l'au- 
tre ;  &  chaque  jour  il  la  faifoit  paffel 
à  des  partis  pour  reconnoître  le 
terrain  >  qui  fouvent  combattoient 
les  partis  de  l'Armée  d'Aben  Seira; 
Mais  comme  cela  tiroit  en  Ion-» 
I  gueur,  Gafan  voulut  connoître  le 
Pays  par  lui-même,  ôc  ayant  trouvé 
un  guai,  non  loin  de  la  fource  de  la 
Rivière ,  il  fit  paffer  fans  bruit  une 
partie  de  fon  Armée  3  ôc  la  fit  défiler 
derrière  des  coteaux  qui  la  met- 
toient  à  couvert.  Lorfqu'il  fçut  que 
la  chofe  avoit  réuffi  ,  il  attaqua  les 
Rebelles  de  tous  cotez  5  le  grand 
nombre  de  batteaux  plats  qui  por- 
toient  fon  Infanterie,  abordèrent 
pendant  que  les  batteries  qu'il  avoit 
fait  mettre  fur  les  bords  de  la  Riviè- 
re ,  battoient  de  face  &  à  revers  les 
retranchement  d'Aben  Seïra.  Les 
Rebelles  fe  défendirent  en  défefpe-- 
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rés ,  &  ce  ne  fut  qu'avec  des  peines 
extrêmes  que  l'Infanterie  de  Gafan 
put  aborder. 

Mais  s'étant  logez  fur  le  bord  du 
même  côté  des  Rebelles ,  Gafan  fit 
paffer  le  refte  de  fon  Armée  3  &  fe 
mettant  à  la  tête  d'un  Corps  de  Ja- 
niffaires?  il  attaqua  les  retranche- 
mens  des  ennemis  qui  fe  défendi- 
rent  avec  une  vigueur  extrême.  Ce* 
pendant  les  Troupes  que  Gafan 
avoit  fait  paffer  derrière  les  coteaux, 
ayant  débouché  &  attaqué  les  Re- 
belles parle  derrière  de  leur  Camp, 
ils  furent  obligez  départager  leurs 
forces.  Àben  Seïra  faifoit  le  devoir 
de  Soldat  ôc  de  Capitaine  >  mais  les 
retranchemens  ayant  été  forcez ,  les 
Troupes  Impériales  y  entrèrent,  & 
firent  main-baffe  fur  tout  ce  qui  leur 
refiftoit.  Le  Soldat  avide  de  butin, 
quitta  fes  rangs  pour  courir  au  pil- 
lage malgré  les  ordres  du  Général. 
Âben  Seïra  qui  avoit  un  Corps  de1 
sreferve,  qui  n  avoit  point  encore 
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combattu ,  s'appercevant  de  ce  dé-* 
fcrdre  ,  voulut  en  profiter  5  mais 
Gafan ,  dont  le  feu  &  la  pénétra- 
tion lui  tenoient  lieu  d'expérience? 
eut  bien-tôt  raffemblé  fes  Troupes, 
&  repouffa  fi  vivement  les  enne- 
mis, qu'Ab en  Seïra  défefperant  de 
vaincre  3  fe  jetta  au  milieu  des  Spa- 
his fuivi  d'un  gros  de  Cavalerie  qui 
commençoient à  les  ébranler;  lorf- 
que  Gafan  voulant  terminer  une  af- 
faire, d'où  dépendoit  toute  fa  gloire, 
voyant  la  valeur  ôc  l'intrépidité  du 
Général  ennemi ,  tourna  de  fon  cô- 
té y  le  joignit ,  6c  l'attaqua  fi  vive* 
ment  5  qu'Aben  Seïra  en  fut  étonné. 
Il  fe  défendit  cependant  avec  un 
courage  digne  de  celui  de  fon  ad- 
verfaire  5  mais  Gafan  plus  adroit  & 
plus  heureux  que  lui, lui  ayant  por- 
té un  coup  au  défaut  de  la  cuiraffe 
qui  le  fit  tomber  fur  l'arçon  de  la 
felle,  &  d'un  fécond  coup  lui  ayant 
abattu  la  tête,  les  Rebelles  prirent 
la  fuite. 
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Mais  ils  furent  fuivis  de  fi  près 
par  les  Troupes  Impériales  >  qu'il  y 
en  eut  peu  qui  échapaffent  au  Cime* 
terre  des  Vainqueurs.Gafan  coucha 
fur  le  Champ  de  Bataille ,  &  doi> 
na  le  lendemain  le  Camp  ennemi 
au  pillage  à  fesTroupes  viftorieufes. 
La  tête  d'Aben  Seïra  fut  envoyée 
à  Conftantinople  ,  où  la  nouvelle 
&  le  détail  de  cette  viftoire  don- 
nèrent tant  de  joie  au  Sultan  ,  qu'il 
ordonna  qu'elle  fût  annoncée  au 
Peuple  par  plufieurs  décharges  de 
l'Artillerie  du  Sérail  &  du  Port  :  l'on 
fit  des  feux ,  des  illuminations,  &  la 
Fête  dura  plufieurs  jours.Cependant 
Gafan  3  après  avoir  fournis  toutes  les 
Villes  qui  avoient  été  dans  le  pani 
d'Aben  Seïra  >  puni  les  Chefs  de  la 
Rébellion,  rétabli  l'ordre  &  l'obéif- 
fance  dans  tout  fon  Gouvernement, 
&  fait  fçavoir  à  laPorte  la  façon  dont  : 
il  s'étoit  comporté  5  ne  fongea  plus  ; 
qu'aux  moyens  de  pouvoir  retour" 
ner  dans  fa  Patrie» 

Pour 
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Pour  cet  effet  ayant  fu  qu'il  y  avoit 
glors  au  Grand  Caire  un  fameux  Né- 
gociant de  Marfeille,  qu'il  connoif- 
foit,  qui  avoit  des  établiffemens  à 
Smirne  &  à  Alexandrie ,  &  qu'il  le 
favoit  homme  de  probité,  il  jetta 
les  yeux  fur  lui  pour  l'exécution  de 
fon  deffein.    Il  le  fît  venir  fecre- 
tement  chez  lui,  &  s'en  étant  fait 
reconnoître,  il  lui  demanda  des  nou- 
velles d'Irène,  &  de  toute  fa  famil- 
le, ces  dernières 'occupations  lui 
ayant  ôté  les  moyens  de  lui  écrire. 
Le   Négociant   lui  apprit  que  la 
mère  d'Irène  étoit  morte  de  dou- 
leur par  la  perte  de  la  meilleure 
partie  de  leur  bien  que  des  banque- 
routes &:  des  pertes  fur  Mer  leur 
avoient  enlevés  qu'Irène  étoit  tou- 
jours belle  ,  &  que  fon  père  n'avoit 
pu  la  réfoudre  à  fe  marier,  quoiqu'il 
fe  fût  prefenté  des  parÛ3  eoniidera- 
j  blés  avant  fa  ruine. 

Mais  que  Mafodier  ne  pouvant 
fe  relever  de  la  perte  quïl  avoic  fai- 
TomlF,  Bfa 
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te,  s'étoit  réfolu  de  s'embarquer  pour 
Smime ,  où  i!  avoit  des  parcns , 
dansledeffeind'y  cherchera  y  ré- 
tablir fes  affaires.  Gafan  fut  tres-tou- 
chéde  cette  nouvelle;  maisl'efpoir 
qu'il  conçut  de  fe  voir  bien-tôt  en 
état  d'offrir  une  brillante  fortune  à 
Irène ,  le  confola  ;  il  demanda  avec 
empreffement  au  Négociant  fi  Ma- 
fodier  étoit  déjà  parti ,  &  s'il  em- 
menoit  fa  fille  avec  lui  ;  ii  lui  répon- 
dit qu'ils  étoient  encore  à  Marfeil- 
le,  lorfqu'il  étoit  parti ,  &  qu'Irène 
le  fuivroit  à  Smirne.  Cette  réponfe 
chagrina  Gafan;  mais  comme  il  s'é- 
toit apperçu  que  le  Négociant  a- 
voit  évité  dans  fon  récit  de  lui  di- 
re ce  qu'on  penfoit  de  lui  à  Mar- 
feille,  il  le  pria  de  l'en  inftruire, 
en  Paffurant  que  quelque  chofe  qu'il 
lui  dît,  il  n'enferoit  point  offenfé. 
Tout  Marfeille  lui  répondit-il,  ai 
été  fenfible  à  votre  gloire  &à  votrec 
fortune  ;  mais  ce  n'a  pas  été  fans 
douleur  qu'on  y  a  fu  votre  change- 
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ment  de  Religion ,  qui  n'a  été  caufé, 
dit-on,  que  par  l'amour  que  vous 
avez  eu  pour  une  Sultane  que  vous 
avez  époùfée  :  &  fi  vous  voulez 
que  je  Vous  parle  avec  franchife , 
cette  avanture  a  terni  toutes  vos 
belles  a&ions  dans  refprit  de  ceux 
qui  vous  connoiffoient.  Ce  difcours 
fit  rougir  Gafan,  &  ne  doutant  point 
que  ce  bruit  ne  lui  eût  fait  tort  au-? 
près  d'Irène ,  il  en  parut  extrême- 
ment affligé. 

Cependant  ne  voulant  pas  qu'un 
aufli  honnête  homme  que  Royer> 
c'eft  le  nom  du  Marchand,  reftât 
dans  une  erreur  qui  lui  étoit  préju- 
diciable, il  lui  raconta  toutes  fes 
avafitures ,  &  ce  qu'il  avoit  fait  pour 
fe  conferver  Chrétien,  &  lui  apprit 
le  deflein  qu'il  avoit  d'abandonnet 
pour  jamais  un  Pays  oùPinnocen- 
ce  étoit  fans  cefle  expofée  aux  plus 
grands  périls.  Que  pour  y  parvenir  > 
il  le  prioit  de  lui  acheter  ou  de  lui 
faire  fabriquer  un  Vaiffeau  de  cin« 

Bbij 
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quante  pièces  de  canon,  &  de  le 
faire  monter  par  des  Provençaux. 
Et  pour  commencer  à  lui  prouver 
l'ardente  envie  qu'il  avoit  de  partir 
le  plutôt  qu'il  fe  pourroit,il  le  char- 
gea d'une  caflette  remplie  de  ce 
qu'il  avoit  de  plus  préieux  en  pier- 
reries, le  priant  de  la  lui  garder,  ôc 
de  lui  faire  des  vifites  de  tems  en 
teins,  pendant  quelques  jours ,  pour 
emporter  fecretement  les  chofes 
qu'il  eftimoit  le  plus. 

Royer  ne  put  trouver  des  paroles 
capables  d'exprimer  fa  joye  à  cette 
nouvelle ,  il  fe  contenta  de  la  té- 
moigner ,  en  lui  promettant  de  le 
fatisfaire  inceffamment.  Quelques 
jours  fe  pafferent  en  allées  &'  en 
venues ,  dans  lefquelles  Royer  em- 
porta tout  ce  que  Gafan  avoir  de 
plus  précieux.  Ce  qui  fe  faifoit  fans 
aucun  rifque  ,  parce  qu'étant  Mar- 
chand, il  ne  venoit  jamais  voirie 
Bâcha  qu'avec  des  gens  chargés  des 
plus  belles  Marchandises ,  fous  pré- 
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texte  de  lui  en  vendre,  ôt  il  rem- 
portent avec  elles  ce  que  Gafan  lui 
vouloit  confier.  Après  cela,  Royer 
ne  s'occupa  plus  qu'à  exécuter  ce 
qu'il  avoit  promis  ;  &  il  le  fit  avec 
tant  d'exa&itude  ,  qu'en  moins  de 
fix  mois  il  lui  fit  favoir  que  le  Vaif- 
feau  arriveroit  dans  les  Ports  d'E- 
gypte ,  puiffamment  armé  ,  &  que 
pour  ne  donner  aucun  foupçon  aux 
Turcs  ,  il  l'avoit  fait  charger  de 
bonnes  Marchandifes,  &  que  fous 
divers  prétextes  il  navigeroit  dans 
les  differens  Ports  de  l'Egypte  ,  & 
auroit  foin  de  Pinftruire  de  tous  fes 
mouvemens,  afin  qu'il  fe  trouvât 
toujours  à  tems  &  à  point  nommé 
pour  le  recevoir. 

Gafan  charmé  de  la  fidélité  &  de 
la  diligence  de  Royer  ,  attendit 
Imitant  favorable  d'en  profiter , 
lorfque  la  jaloufie  du  Vifir  lui  en 
fournit  une,  qui,  quoique  précipi^ 
tée,  n'en  fut  pas  moins  heureufe. 
Les  Galères  de  Malte  ayant  attaqué 
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trois  Galères  du  Grand  Seigneur  ; 
qui  portoient  à  Conftantinople  le 
tribut  de  Syrie  ôc  d'Egypte ,  ainfi 
que  les  autres  revenus  de  cet  Empe- 
reur ,  qui  montoient  à  des  fommes 
immenfes,  après  une  heure  de  com- 
bat les  GaleresTurques  furent  enle- 
vées par  les  Chevaliers  de  Malte, 
&  menées  en  triomphe  dans  leur. 
Me. 

La  nouvelle  de  cette  prife  jetta 
la  confternation  dans  Conftantino- 
ple  :  le  premier  Viiîr  enfutlemoins 
touché,  efperant  avoir  trouvé  dans 
cette  perte  un  motif  certain  pour 
caufer  celle  de  Cafan  >  pour  lequel 
le  Sultan  confervoit  une  eftime  (l 
grande ,  qu'il  ne  fongeoit  qu'aux 
moyens  de  le  rendre  encore  plus 
puiffant  :  ce  qui  faifoit  craindre  au 
LVifir  qu'il  ne  fût  mis  à  fa  place. 

Pour  prévenir  ce  coup,  ce  Mi- 
niftre  faifit  l'affaire  de  Malte,  en  le 
rendant  complice  delà  Victoire  des 
Chevaliers 5  pour  cet  effet  t  il  fîtfe* 
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mer  le  bruit  que  des  Efpions  Chré- 
tiens avoient  donné  avis  aux  Mal- 
tois  du  départ  des  Galères  du  Grand 
Seigneur.  La  chofe  fut  portée  au 
Divan,  où  il  fut  ordonné  qu'on  fe- 
roit  une  exafte  recherche  des  Au- 
teurs de  cette  trahifon;  le  Vifir  fut 
le  premier  à  s'en  charger,  &  tandis 
qu'il  paroiffoit  s'y  occuper ,  il  fît  in- 
finuer  au  Sultan  que  lavis  qu'on 
avoit  donné  aux  Maltois  étoit  parti 
d'Egypre ,  &  conduifit  fi  bien  fa 
trame ,  qu'il  fit  tomberles  foupçons 
de  ce  Prince  fur  Gafan.  Le  fidèle 
Mufty  informé  des  plus  fecrets 
mouvemens  du  Sérail,  écrivit  auffi- 
tôt  au  Bâcha  tout  ce  qui  fe  paffoit 
contre  lui ,  en  le  preffant  de  fcnger 
à  fe  garantir  de  la  foudre  qui  étoit 
prête  d'éclarer,  Gafan  jugea  bieu 
qu'il  étoit  perdu ,  s'il  ne  fe  mettoit 
en  fureté  contre  les  noirceurs  du 
Vifir  II  régla  fes  affaires,  le  tint 
fur  fes  gardes ,  &  ne  laiffa  approcher 
de  fon  Palais  &  de  fa  perfonne ,  que 

B  b  iiij 
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ceux  qui   lui    étoient    abfolument 
dévoués,  en  attendant  que  tout  fût 
prêt  pour  afïurer  fa  fuite.  Le  Vifir 
cependant  ayant  fait  faire  de  faillies 
informations ,  ou   Gafan  étoit  dé- 
clare coupable  de  cette  trahifon, 
on  les  porta  au  Sultan,  dont  la  fu- 
reur fut  d'autant  plus  violente  ?  que 
fes  bienfaits  avoient  été  exceffifs  ; 
&  n'écoutant  que  fon  indignation , 
il  ilgna  un  Sapheta  contre  le  Bâcha, 
Mais  comme  lorfqu'il  s'agit  dt  faire 
mourir  un  Bâcha  fur  de  pareilles  ac- 
eufations,  on  confulte  Je  Mufti,  il 
eut  le  tems  de  faire  avertir  Gafan  > 
qu'il  étoit  condamné  à  être  étranglé, 
&  que  les  Muets  alloient  partir  de 
Conftantinople  pour  cette  exécu- 
tion.  Le  Bâcha  qui  connoiflbit  les 
allures  de  la  Porte  dans  de  fernbla- 
bles  occaftons,  ne  balança  point  à 
fuir.  Il  avoit  fait  tenir  dans  une  des 
embouchures  du  Nil  fon  Vaiffeau, 
bien  monté  ôc  bien  armé  9  où   il 
pvoit  fait  porter  toutes  fes  richelTes. 
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Ainfi  la  même  nuit  qu'il  reçut  le 
dernier  avis  du  Mufti,  il  partit  ac- 
compagné de  tous  les  gens  qui  lui 
étoient  fidèles,  ôc  arriva  le  matin  à 
fon  Vaiffeau ,  qu'il  monta  &  vifita 
exaftement.  L'ayant  trouvé  en  bon 
ordre  ,  &  en  état  de  foutenir  le  com- 
bat contre  toutes  fortes  de  Corfai- 
res,  il  en  prit  le  commandement  5 
&  profitant  d'un  vent  frais,  il  fit  voi- 
le vers  la  Provence,  ôc  s'éloigna 
pour  jamais  de  cette  funefte  terre. 

Pendant  le  cours  de  fa  navigation 
il  écrivit  une  Relation  de  tout  ce 
qu'il  avoit  fait  depuis  qu'il  étoit  au 
Service  du  Grand  Seigneur  ,  les 
Conquêtes  qu'il  avoit  faites,  les  pé- 
rils qu'il  avoit  couru  ,  &  fon  invio- 
lable fidélité  1  faifant  voir  la  fauf- 
feté  des  accufations  du  Grand  Vi- 
fir,  &  prouvant  fon  innocence  fi  par- 
faitement, qu'il  anéantiffoit  toutes 
les  rufes  de  fon  ennemi.  Et  ayant 
trouvé  fur  fa  route  un  Vaiffeau  Mar- 
chand qui  alloit  à  Nicofie  >  Capitale 
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de  l'Ifle  de  Chipre,  il  le  chargea  de 
ce  paquet,  avec  ordre  de  le  remet- 
tre au  Bâcha  de  Nicofie,  pour  le 
rendre  à  l'Aga  des  JanifTaires ,  au- 
quel il  étoit  ad  reffé;  Gafan  fâchant 
qu'il  étoit  ennemi  mortel  du  Grand 
Vifir.  Il  continuoit  fa  route  vers  la 
Provence ,  avec  toute  l'impatience 
d'un  Amant  fidèle  &  tendre,  &  s'ap- 
prochoit  des  côtes  de  Sicile,  lorf- 
qu'il  découvrit  un  VaifTeau  de  tren- 
te pièces  de  canon,  qui  lui  parut 
être  Algérien.  Comme  ilavoit  le 
vent  fur  lui ,  il  l'eut  bien-tôt  joint  > 
&  lui  fit  le  fignal  pour  amener.  Mais 
leCorfaire,  bien  loin  d'obéir ,  s'é- 
tant  mis  en  défenfe,  Gafan  l'attaqua 
à  la  portée  du  moufquet  fi  rude- 
ment, qu'en  moins  d'une  heure 
toutes  les  manœuvres  du  Corfaire 
furent  en  défordre;  &  ayant  plu- 
sieurs coups  à  Peau,  il  fut  obligé  de 
fe  rendre.  Le  Vi&orieux  Gafan  fit 
paffer  fur  fon bord  tous  les  Turcs, 
qu'il  fit  mettre  à  la  chaîne ,  &  mit 
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les  Chrétiens  en  liberté,  qui,  voyant 
Gafan  habillé  à  la  Turque,  ne  fa- 
voient  que  s'imaginer ,  craignant 
qu'on  les  menât  à  Conftantinople , 
où  l'efclavage  eft  d'autant  plus 
cruel ,  qu'on  ne  peut  jamais  être 
racheté  lorfque  Ton  eft  Efclave  du 
Grand  Seigneur.  Mais  leur  crainte 
fut  bien- tôt  difïîpée,  en  entendant 
les  ordres  qu'il  donnoit  pour  leur 
ôter  leurs  fers.  Les  premiers  qui 
fentirent  les  effets  de  fa  bonté  cou- 
rurent embraffer  fes  genoux ,  &  l'a- 
vertirent que  la  veille  du  combat 
l'Algérien  avoit  pris  un  VaifTeau 
François ,  fur  lequel  il  avoit  fait  plu- 
fieurs  Prifonniers  de  confequence , 
entre  lefquels  il  y  avoit  deux  fem- 
mes, dont  lune  étoit  d'une  beau- 
té parfaite. 

Gafan  ordonna  aufïi-tôt  que  Ton 
conduisît  les  femmes  avec  refpeft 
dans  la  Chambre  de  poupe  de  fon 
VaifTeau,  ne  voulant  pas  les  voir, 
par  un  principe  de  délicateffe,  qui 
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lui  faifoit  craindre  d'être  obligé 
d'admirer  quelqu'autre  que  fa  chère 
Irène.  Lorsqu'il  eut  mis  ordre  à  tout, 
ôc  qu'il  eut  vifité  les  richeffes  que 
l'Algérien  avoit  pillé ,  il  fe  retita 
daiijS  fa  chambre  ,  pour  fe  livrer 
quelques  inftans  aux  plaifîrs  qu'il 
refTeruoit  d'aller  revoir  celle  pour 
qui  il  avoit  bravé  tant  de  périls.  Il 
avoit  emmené  d'Egypte  un  jeune 
Turc,  qui  s'étoit  attaché  fi  forte- 
ment à  lui,  qu'il  n'avoit  point  voulu 
l'abandonner  dans  la  fuite ,  &  qui 
ayant  fu  dans  le  cours  de  la  naviga- 
tion que  Gafan  étoit  Chrétien ,  lui 
avoit  promis  d'abjurer  fa  Religion 
lorfqu'il  feroit  à  Marfeiile.  La  fidé- 
lité ,  l'intelligence  &  l'efprit  de  ce 
Turc  lui  avoient  acquis  toute  la, 
confiance  de  Gafan  >  &  c'étoit  avec 
lui ,  qu'en  cherchant  un  moment 
de  repos,  il  s'entretenoit  de  fa  paf- 
fion  pour  Irène,  dont  il  luijivoit 
confié  les  avantures.  Il  n'y  avoit  pas 
long-tems  qu'il  fe  donnoit  cette  fa- 
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tisfa&ion,  lorfqu'il  entendit  quel- 
ques foupirs  qui  partoient  d'une 
chambre  à  côté  de  la  fienne  L'en- 
vie de  foulager  les  malheureux  ,  & 
la  crainte  qu'on  n'eût  pas  exécuté 
fes  ordres  pour  tous  ceux  qui  s'é- 
toient  trouvés  fur  le  Vaiiïcau  Algé- 
rien ,  lui  firent  prêter  l'oreille  aux 
plaintes  qu'il  entendoit.  Je  ne  vois 
pas,  difoitune  femme  àlaperfonne 
qui  fe  plaignoit ,  quel  fujet  vous 
avez  de  redoubler  vos  pleurs  avec 
cette  abondances  le  Ciel  femble 
favorifer  tous  vos  vœux,  vous  étiés 
au  défefpoir  de  quitter  Marfeille ,  Ôt 
d'aller  à  Smirne.  Un  VaifTeau  Algé- 
rien combat ,  &  prend  le  nôtre  : 
Efclave  du  Corfaire ,  vous  gemiffiés 
encore  plus  fortement  de  la  rigueur 
de  votre  fort,  lorfque  pour  vous 
délivrer  un  VaifTeau  Turc  attaque 
l'Algérien  ,  le  prend  ,  &  brife  vos 
fers  ;  &  bien  loin  de  vous  conduire 
à  Conftantinople  9  comme  vous  le 
redoutiés  pendant  le  combat,  on 
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vous  ramené  dans  votre  Patrie.  Pour 
moi,  continua  cette  femme  ,  je  ne 
vois  dans  tout  cela  que  des  fujets 
de  joy e ,  &  je  vous  avoue  ,  Mada- 
me ,  que  je  commence  à  aimer  les 
Turcs,  puifque  celui  qui  comman- 
de ce  Vaiffeau,  non  content  de 
nous  rendre  à  tous  la  liberté  ,  nous 
conduit  encore  dans  notre  Pays. 
Et  moi  je  les  détefie ,  répondit  alors 
la  Perfonne  affligée,puifqu5ils  m'ont 
enlevé  tout  ce  qui  m'étoit  cher. 
Oui,  Ciitie,  continua-t'elle,  c'eft 
la  vue  de  tous  ces  Turcs  qui  renou- 
velle mes  douleurs  ?  quand  je  fonge 
que  Gafan  eft  comme  eux,  que  Ga- 
fan  eft  infidèle  ,  mon  défefpoir  n'a 
point  de  bornes* 

Le  premier  mot  qu'avoit  pro- 
noncé cette  belle  affligée ,  avoit  fi 
fort  furpris  Gafan,  que  l'excès  de  fa 
joye  &  de  fon  étonnement  l'empê- 
chèrent d'éclater.  Il  ne  pouvoit  re- 
venir de  Pextafe  où  l'avoit  jette  un 
fon  de  "voix  qui  lui  étoit  fi  cher. 
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Avoir  tiré  Irène  de  l'efclavage,  ôc 
l'avoir  dans  ion  Vaifïeau,  étoient 
des  chofes  fi  extraordinaires  pour 
lui ,  qyil  douta  quelque  tems  s'il 
devoit  croire  ce  qu'il  entendoit,  Il 
alloit  chercher  à  s'en  éclaircir , 
quand  la  première  perfonne  qui 
avoit  parlé ,  reprit  ainfi  la  parole. 
Je  veux  bien,  Madame  ,  que  vous 
haïfïïez  les  Turcs ,  mais  pour  celui- 
ci  je  ne  vous  le  pardonne  pas,  puis- 
que vous  ne  Pavés  point  vu.  On 
ma  dit  qu'il  étoit  aufli  bien  fait  que 
vaillant,  &  je  fuis  très-touchée  que 
fon  indifférence  pour  nous  nie  prive 
du  plaifir  de  le  voir.  Car  enfin,  il 
faut  que  ce  foit  un  homme  fort  ex- 
traordinaire ,  ou  fort  amoureux  de 
quelque  belle  Efclave,  pour  avoir 
dédaigné  de  venir  vous  admirer. 

Je  ne  fais,  lui  répondit  Irène i 
quel  plaifir  tu  goûtes  à  m'entrete- 
nir  ainfi,  mais  je  t'avoue  que  ton 
enjouement  ne  me  divertit  point. 
Il  m'importe  très-peu  que  ce  Turc 
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ibit  bien  fait,  qu'il  foit  fidèle  ou  in- 
diffèrent; &  quel  qu'il  puifle  être, 
je  le  crois  aufli  Turc  que  les  autres, 
puifqu'il  m'a  feparée  de  mon  père, 
&  que  j'ignore  fon  fort.  A  ces  mots, 
ayant  recommencé  fes pleurs,  Ga- 
fan  n'y  put  plus  tenir  ',  &  ayant  ap- 
pelle du  monde,  il  fit  chercher  Ma- 
fodier  avec  empreffement ,  faifant 
céder  l'impatience  qu'il  avoit  de 
s'aller  jetter  aux  pieds  d'Irène  à  un 
devoir  fi  faint.  On  ne  fut  pas  long- 
tems  à  le  lui  amener  :  comme  il 
avoir  reçu  la  liberté  ainfi  que  les 
autres,  &  qu'il  étoit  refté  avec  plu- 
fieurs  Chrétiens  fans  dire  qui  il  étoit, 
on  n'avoit  eu  pour  lui  nulle  atten- 
tion particulière.  Aufli-tôt  qu'il  fut 
devant  Gafan ,  il  le  reconnut  mal- 
gré fon  habillement ,  &  fe  reculant 
quelques  pas  :  Vous  pouvés  vous 
venger,  lui  dit-il  y  mais  s'il  vous 
refte  encore  quelque  fentiment  de 
générofité,  ne  me  fé parés  point  d'I- 
rène ,  5c  nous  donnés  les  mêmes  fers. 

Si 
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Si  j'avois  quelques  defirs  de  ven- 
geance, lui  répondit  Gafan  avec 
douceur  ,  je  vous  conduirois  à 
Conftanrinople ,  &  non  pas  en  Pro- 
vence, où  vous  voyez  que  nous  al- 
lons 5  mais  puifque  vous  avés  recon- 
nu Gafan  malgré  fon  déguifement , 
reconnoiffés-le  tout -à- fait.  Alors 
le  prenant  dans  fes  bras ,  &  l'em- 
braffant  tendrement,  il  lui  fit  un 
récit  fuccint  de  tout  ce  qui  lui  étoit 
arrivé?  &  lui  ayant  marqué  dans  le 
cours  de  fa  narration  le  defTein  qu'il 
avoit  toujours  formé  de  revenir 
dans  fa  Patrie ,  &  d'offrir  à  Irène  la 
fortune  dont  il  joûiffoit:  Vous  voyés, 
continua-t'il ,  que,  malgré  votre  re-r 
fus,  je  me  fuis  confervé  fidèle  A- 
niant  &  véritable  ami ,  puifqu'ayant 
appris  votre  malheur,  je  n'allois  à 
Marfeille  que  dans  l'efpoir  de  le 
faire  ceffer.  Enfuite  il  lui  apprit  la 
coaverfation  qu'il  venoit  d'enten- 
dre entre  Irène  6c  fa  Confidente  , 
Se  le  pria  de  ne  pas  retarder  le  plaifijç 
Tome  IV*  Ce 
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qu'elle  auroit  de  fe  réunir  à  un  père 
qui  lui  étoitfi  cher,  &  celui  qu'il 
alloit  avoir  en  fe  jettant  aux  pieds 
de  cette  charmante  fille.  Mafodier 
(toit  dans  un  étonnement  fi  prodi- 
gieux de  tout  ce  qu'il  venoit  d'ap- 
prendre ,  &:  la  generofité  de  Gafan 
îe  rendoit  fi  confus,  qu'il  ne  put 
long-tems  s'exprimer  que  par  de 
tendres  embraflemens.  Enfin  vou- 
lant reparer  ce  qu'il  avoit  fait  autre- 
fois ,  il  le  preffa  de  le  conduire  où 
ctoit  Irène  >  pour  être  le  premier  à 
lui  annoncer  un  bonheur,  où  fans 
doute  elle  ne  s'attendoit  pas. 

Gafan  ne  lui  répondit  qu'en  le 
prenant  par  la  main ,  &  l'ayant  mené 
à  la  chambre  d'Irène,  il  n'y  fut  pas 
plutôt  entré  qu'il  fe  jetta  à  fes  pieds. 
Cette  aftion  paflionnée ,  &  fon  père 
qui  l'embraffoit  d'un  autre  côté ,  la 
jetterent  dans  un  embarras  difficile 
à  exprimer.  Elle  rendit  les  careffes 
à  l'un >  &  regardoit  l'autre  avec  une 
sfpece  d'effroi  7  qui  lui  imerdifoiç 
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lufage  de  la  voix.  Enfin  la  prefence 
de  Mafodier  la  raffurant  un  peu  : 
Que  veut  ce  Turc,  lui  dit-elle,  en 
tremblant,  &  que,  pouvons- nous 
pour  lui  dans  un  lieu  où  apparem- 
ment nous  fommes  Efclaves  f  II  n'y 
a  point  d'Efclave  ici  que  moi ,  belle 
Irène ,  lui  repondit  Gafan  en  levant 
la  tête,  qu'il  avoit  toujours  tenu 
baiflee  ;  moi  feul  y  porte  des  chaînes 
que  je  préfère  aux  Couronnes  de* 
l'Univers.  Oh  Ciel,  interrompit 
Irène  !  Gafan  .....  mon  père, 
que  vois-je!  Elle  ne  put  continuer; 
la  joye ,  la  crainte ,  &  mille  autres 
mouvemens,  que  l'habillement  de 
Gafan ,  &  fon  infidélité  prétendue 
firent  naître  dans  fon  coeur,  l'agite- 
rent  fi  vivement ,  qu'un  torrent  de 
larmes  lui  coupa  la  voix ,  &  fit  con~ 
noître  a  ce  tendre  Amant  tout  ce 
qu'elle  penfoit  en  ce  moment. 

Oui,  ma  fille,  lui  dit  fon  père  2 
qui  vit  fon  embarras,  vous  voyez 
Gafan  ?  mais  vous  le  revoyés  Chré\ 

Ce  ïy 
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tien,  fidèle,  &  enfin  comme  un 
homme  que  je  vous  donne  pour 
époux  >  puifqu'il  veut  bien  oublier 
ce  qu'un  indigne  amour  de  la  for- 
tune m'a  fait  faire,  ôc  qu'il  vient 
partager  la  fienne  avec  vous.  Alors 
Gafan,  fans  vouloir  fe  relever  9 
quelque  figne  qu'elle  lui  en  fît,  lui 
apprit  tout  ce  qu'il  avoit  déjà  dit  à 
Mafodîer. 

Un  difcours  fi  intereffant  fut  écou- 
té avec  une  attention  qui  rappella 
bien-tôt  fa  tendreffe.  Irène  n'en  at- 
tendit pas  la  fin  pour  lui  en  marquer 
le  retour  5  &  fon  père  lui  ayant  fait 
un  figne  d'intelligence,  elle  tendit 
une  main  à  Gafan,  &  pafïant  l'au- 
tre au  tour  de  fon  col  ^  elle  fit  goûter 
à  ce  fidèle  Amant  une  fatisfadioa 
fi  parfaite,  qu'il  crut  en  ce  moment 
que  malgré  tous  les  périls  qu'il  avoit 
courus  ,  il  n  avoit  pas*  encore  afTez 
acheté  une  femblable  faveur.  Ma- 
fodîer regardoit  avec  admiration  un 
^mour  fi  confiant  >  &  refpe&ant  les 
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effets  qu'il  produifoit ,  il  gardoit 
un  filence  qui  n'étoit  interrompu 
que  par  des  geftes  &  des  regards 
qui  témoignoient  fa  joye  &  fon 
amitié. 

Cette  touchante  fcene  &  cette 
réunion  fut  bien-tôt  fûë  de  tout  l'é- 
quipage, &  les  Amans  furent  for- 
cés d'interrompre  leur  tendre  con- 
verfation  pour  recevoir  les  compH> 
mens  de  feîicitation  que  tout  le 
monde  vint  leur  faire.  La  fatisfac- 
tion  du  Commandant  fe  répandit 
fur  ceux  qui  lui  obéïfToient,  &  fur 
ceux  qui  l'avoient  accompagnés. 
Us  firent  le  refte  de  leur  navigation 
avec  un  air  de  contentement  qui  fe 
remarquoit  dans  les  moindres  de 
leurs  aftions  ;  &  ils  arrivèrent  enfin 
dans  le  Port  de  Marfeille  comme  en 
triomphe.  Le  Vaiffeau  Algérien 
que  Gafan  avoit  fait  amariner .,  fui* 
voit  auffilefien.  Avant  que  de  def- 
cendre,  Gafan  envoya  avertir  Ce- 
iimond  de  foQ  arrivée ,  &  de  celle 
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d'Irène.  Ce  fidèle  ami  fe  doutant 
bien  qu'il  y  avoir  quelque  chofe 
d'extraordinaire  dans  cette  avantu- 
re,  &  qu'elle  ne  pouvoit  être  qu'à 
l'avantage  de  Gafan,  affembla  fes 
amis,  qui  étoient  les  principaux  de 
la  Ville,  pour  aller  recevoir  des 
perfonnes  qui  lui  étoient  fi  chères  : 
&  la  curiofité  y  ayant  joint  un  mon- 
de infini ,  Gafan ,  Irène  &  Mafo- 
dier  fe  trouvèrent  reçus  avec  des 
honneurs  qu'ils  nauroient  ofé  efpe- 
rer.  Après  qu'ils  eurent  embraffé 
Celimond ,  &  falué  ceux  qui  étoient 
venu  leur  marquer  leur  joye  fur  cet 
heureux  retour,  Gafan  pria  Irène  ôc 
Mafcdier  d'aller  chez  Celimond, 
qui  leur  offrit  fa  maifon,  voulant 
faire  mettre  à  terre  lesricheffes  dont 
fon  Vaiffeau  étoit  chargé. 

Cela  fut  exécuté  félon  fes  defirs,* 
&  lorfqu'il  eut  donné  ordre  à  tout, 
il  futlesrejoindre.Lerefte  de  cette 
journée  fe  paffa  en  récits  de  ce  qui 
itok  arrivé  aux  uns  &  aux  autres  9 
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iC  en  témoignages  d'amitié  >  de 
tendreffe  &  d'amour.  La  nuit  qui  la 
fuivit  fe  pafla  avec  une  tranquilité 
que  Gafan  6c  Irène  n'avoient  goû- 
tée depuis  long-tems.  Mais  ne  vou- 
lant pas  que  rien  retardât  davantage 
le  bonheur  de  ces  Amans  >  dès  le 
lendemain  Mafodier  accompagna 
Gafan  chezl'Evêque,  auquel  ayant 
conté  ce  qui  lui  étoit  arrivé ,  il  de-i 
manda  d'être  reconcilié  à  PEglife. 
Ce  qui  lui  ayant  été  accordé ,  &  la 
cérémonie  s'en  étant  faite  le  même 
jour,  il  fit  tout  préparer  pour  épou- 
fer  Irene,avec  l'éclat  &  la  magnifi- 
cence que  demandoientfon  amour, 
&  la  haute  fortune  qu'il  avoit  faite. 
Les  Noces  furent  célébrées  avec 
autant  de  pompe  que  de  joye,  & 
les  tendres  époux  fe  recompenfe- 
rent  par  les  douceurs  d'un  heureux 
Hymen ,  de  tous  les  maux  qu'ils 
âvoient  foufferts.  Le  jeune  Turc 
qui  avoit  fuivi  Gafan ,  s'étant  fait 
instruire  ?  &  fon  Baptême  s'étant  fait 
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avec  les  cérémonies  ordinaires  ï 
époufa  Clitie ,  celle  des  filles  d'Irè- 
ne quelle  aimoit  le  plus.  Pour  Ma- 
fodier,  les  grands  biens  dont  Ga- 
fan  lui  fîî  part >  le  mirent  bien-tôt  en 
état  de  rétablir  fes  affaires  >  &  de  ne 
rien  regretter  de  fes  pertes. 

Julie  ayant  çeffé  déparier  :  Cette 
Hiftoire,  dit  Uranie,  eft  des  plus 
finguîieresj  mais  Julie  l'a  contée 
avec  tant  de  grâce?  que  je  crois 
qu'elle  lui  doit  une  bonne  partie  du 
plaifir  qu'elle  m'a  fait.  Pour  moi , 
dit  Orophane ,  je  trouve  qu'elle  a  eu 
beaucoup  d'art  à  conferver  Gafan 
Chrétien  fous  l'habit  Turc. 

Ne  me  donnés  point  l'honneur 
de  cette  avanture  ?  interrompit  Ju- 
lie? je  ne  Pai  point  inventée  ?  elle 
eft  véritable,  &  je  Pai  eu  d'une  co- 
pie d'un  M'anufcrit  que  Gafan  lui- 
même  avoit  écrit.  Quoi  qu'il  en 
foitj  ajouta  Felicie?  elle  fait  bien 
connoître  que  félon  les  occasions 
&  les  génies  y  1  amour  caufe  des  évé- 
nement 
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nemens  finguliers.  Elle  prouve  en- 
core ,  ajouta  Florinde ,  qu'il  ne  faut 
jamais  méprifer  ceux  qui  ne  joi- 
gnent pas  la  fortune  au  mérite,  puif- 
que  la  vertu  eft  toujours  préférable 
aux  plus  grands  biens.  Le  mérite , 
l'efprit,  les  raie ns  ,&  la  véritable 
fageffe  peuvent  conduire  à  la  for- 
tune s  &  la  fortune  feule  ne  donne 
ni  les  uns  ni  les  autres  à  ceux  qui  ne 
les  poffedent  pas. 

Sans  doute  ,  dit  Camille  *  pui& 
que  Julie  allure  que  cette  Hifloire 
eft  arrivée ,  je  trouve  que  Mafodiet 
auroit  été  plus  coupable  que  Gafan* 
s'il  s'étoit  fait  Turc  véritablement, 
l'ayant  conduit  à  cette  extrémité  , 
par  un  refus  dont  le  Ciel  le  punit 
lui-même  9  en  lui  ôtant  les  biens 
qu'il  cheriftoit  avec  tant  d'ardeur. 

Cette  converfation  ayant  mené 
jufqu  a  l'heure  da  foupé  9  on  fe  mit 
à  table ,  où  le  repas  fe  paffa  avec  les 
agrémens  ordinaires  à  cette  aimable 
Compagnie,     Alphonfe  qui  avoit 
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pris  un  plaifîr  fenfible  à  l'Hiftoirc 
de  Gafan  ,  ne  ceiTa  point  d'en  par- 
ler, fe  trouvant  5  difoit-il ,  capable 
d'en  faire  autant  que  lui ,  pour  mé- 
riter la  poffeffion  de  la  belJe  Camil- 
le. Vous  ne  trouvères  perfonne  ici, 
lui  dit  Arfanie ,  qui  ne  vous  affure 
de  la  même  chofe  ;  mais  ce  qui  eft 
de  plus  furprenant  \  ajouta-t'il  en 
fouriant ,  c'efl:  que  vous  y  verres  des 
maris  capables  de  faire  pour  leurs 
femmes  ce  que  Gafan  a  fait  pour 
époufer  la  fienne,  Cela  eft  fi  flateur 
pour  nous  9  reprit  Julie,  que  vous 
nous  mettes  en  état  d'être  touchées 
de  ne  pouvoir  vous  donner  de  pa* 
ïeilles  preuves  de  tendreffe.  Pour 
moi?  ajouta  Thekmon?  j'ofe  croi- 
re qu'Uranie  me  fait  là  jufliee  de 
croire  qu'il  n'y  a  point  de  périls  que 
je  n'euffe  affronté  pour  parvenir  au 
bonheur  dont  je  jouis  >  &  qu'il  n'y 
en  a  point  ou  je  ne  me  rifquaffe 
pour  me  le  conferver.  Comme  je 
juge  de  vos  fçmimens parles  miens? 
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lui  répondit-elle  >  je  ne  doute  nulle- 
ment que  vous  ne  penfiés  ainfi.  Il 
n'y  a  qu'Orophane,  dit  Feiicie  , 
qui  ne  fait  point  ces  tendres  pro- 
teftations,  ce  qui  me  fait  croire  qu'il 
n'hafarderoit  ni  fon  repos  ni  fa  vie 
pour  me  conferver. 

Vous  êtes  bien  cruelle ,  lui  dit-il , 
d'être  ici  la  fe^le  qui  ne  rendiés  pas 
juftice  à  ce  que  vous  aimés,  &  vous 
me  faites  croire  bien  malheureux  de 
n'avoir  eu  que  votre  indifférence  à 
combattre  pour  vous  poifeder.  Mais 
quoique  je  dûffeme  vangeren  vous 
ïaiffant  dans  votre  erreur  3  je  veux 
bien  vous  protefter  iei  que  fans  me 
piquer  de  valeur  ni  de  témérité,  il 
n'y  a  tien  de  fi  dangereux  à  quoi  je 
ne  m'expofaffe  pour  vous  conferver 
à  moi  y  (k.  rien  à  quoi  je  ne  me  fuffe 
expofé  pour  vous  poffedér. 

Orophane  dit  cela  d'un  ton  fi 
véhément  &  fi  férieux  >  que  la  Com- 
pagnie qui  connoiffoit  fon  humeur 
enjouée  9  ne  put  s'empêcher  de  rire 
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d'y  trouver  ce  changement.  Mais 
Feliçie  connoiffant  qu'elle  l'avoit 
piqué  v  entablement  >  chercha  dans 
les  grâces  qui  I3.  fuivoient  toujours 
dequoi  reparer  ce  petit  différend.  Et 
comme  la  moindre  careffe  de  ce 
que  Ton  aime  a  tout  pouvoir  fur  un, 
cœur  fincerement  épris  5  elle  ne  fut 
pas  longç-tems  à  rappeller  la  joye 
dans  le  cœur  de  fon  époux, 

Cette  aimable  difpute  ayant  fini 
avec  le  foupé  >  Uranie  qui  pe  vou- 
loit  pas  qu  elle  pût  recommencer  9 
fs  leva  en  prenant  Florir}de  fous  le 
bras  y  &  conduifit  la  Compagnie 
dans  un  Jardin  de  fleurs  nouvelle- 
nient  fait  à  coté  du  Salon.  Il  n'y  a 
que  vous  ,  belle  Florinde  ,  lui  dit- 
elle^qui  ne  fachiés  point  ce  que  l'on 
feroit  capable  de  faire  pour  vous 
conquérir  &  pour  vous  conferver  % 
je  fuis  pourtant  perfuadée  que  fl 
quelqu'un  fe  çroy oit  affez  heureux 
pour  vous  plaire }  qu'il  tenteroit  tpu? 
ppur  vous  mériter* 
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J'ai  trop  éprouvé  le  contraire ,  lui 
répondit-elle ,  pour  douter  du  peu 
que  je  vaux  :  il  faut  mefurer  l'ami* 
tié  avec  l'amour  s  Tune  rend  jufti- 
ce,  elle  eftime  ce  qu'elle  poffedei 
&  l'autre  aveugle  3  inconftant,  dé- 
daigne ce  qui  lui  appartient  â  & 
court  fou  vent  au  plus  facile  >  &  s'il 
fe  trouve  des  Thelamons  ?  des  Oro- 
phanes  j  des  Ârfames  ,  c'eft  qu'il  fe 
Voit  des  Ufanies*  des  Felicies ,  des 
Julies  y  &  des  Camilles.  Ainfi  je 
conçois  que  Florinde  n'ayant  rien 
de  tout  ce  qu'elles  ont ,  n'a  pu  trou- 
ver des  cœurs  tels  que  font  ceux 
qu'elles  poiïedenr* 

Florinde  prononça  ces  paroles 
avec  un  air  de  chagrin  qui  lui  étoit 
fi  peu  naturel  5  quoiqu'elle  fût  ordi- 
nairement ferieufe,  qu'Uranie  en  fut 
étonnée  >  &  conçut  dans  fon  cœur 
un  violent  defir  d'en  favoir  la  caufej 
mais  voyant  que  Florinde  en  étoit 
reftée  là  fans  paroître  vouloir  Té- 
claircir ,  elle  changea  la  converfa- 
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tion  ,  voulant  trouver  une  occafiori 
plus  favorable  de  s'en  inftruire.  Ca- 
mille dont  l'efprit  vif  penetroit  les 
penfées  les  plus  cachées  ,  jugeant 
de  l'embarras  de  Florinde  ,  par  ce 
qu'elle  avoit  entendu  ,  aida  Uranie 
dans  fon  deffein  :  Ce  qui  me  fur- 
prend  5  dit-elle  3  en  reprenant  l'Hi- 
stoire que  Julie  avoit  contée.,  c'eft 
la  prompte  fortune  de  Gafan  :  fe 
peut-il  qu'un  homme  étranger  & 
d'une  autre  Religion  la  faffe  en  fi 
peu  de  tems  9  chez  une  Nation 
auffi  fîere  &  auffi  terrible  que  les 
Turcs  ? 

Sans  doute  ?  dit  alors  Thçîamon  » 
il  y  en  a  mille  exemples  fameux  >  ii 
n'y  a  point  de  Pays  où  l'on  par- 
vienne plus  vite  aux  fuprêmes  gran* 
deurs  ?  &  dont  on  tombe  plus 
promptement  qu'à  la  Cour  Otto- 
mane. Les  fortunes  éclatantes  qui 
s'y  font  ne  doivent  furprendre  per- 
fonne  *  &  furtout  ceux  qui  ont  pra- 
tiqué le  Levant ,  ou  qui  favent  la 
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politique  du  Grand  Seigneur  >  qui 
n'élevé  le  plus  fouvent  fes  Efclaves 
fi  haut  $  que  pour  rendre  leur  chu- 
te plus  terrible.  L'Hiftoire  des 
Turcs  eft  remplie  de  ces  funeftes 
évenemens;  mais  entr'autres  celle 
d'Hibraïm  efi  des  plus  fingulieres* 
C'étoit  un  enfant  de  Tribut 3  qui, 
ayant  été  trouvé  d'une  complexkm 
trop  foible  pour  être  mis  dans  le. 
Serrail  ?  fut  donné  à  un  Bâcha  ?  qui 
l'ayant  pris  en  amitié  >  le  fit  inftruire 
avec  foin.  Hibraïm  réuffit  fi  parfai- 
tement dans  tout  ce  qu5on  lui  mon- 
tra y  que  le  Bâcha  le  trouva  digna 
d'être  offert  au  Prince  Soliman  ?  fils 
aîné  de  Selim  I.  qsi ,  après  la  more 
de  cet  Empereur  ,  régna  avec  tant 
de  gloire, 

Soliman  reçut  Hibraïm  avec 
plaifir.  Comme  il  étoit  de  fon  âge  9 
il  étoit  auffi  de  tous  fes  plaifirs  ,  & 
il  s'en  fit  aimet  fi  tendrement  9  qu'il 
ne  vouloit  être  fervi  que  par  lui. 
Hibraïm  profita  de  fa  faveur,  mais 
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ne  s'en  fervit  que  pour  fe  faire  des 
amis  ?  ôc  protéger  les  malheureux, 
Soliman  qui  avoit  l'ame  grande  ,  ôc 
toutes  les  inclinations  éleve'es  ,  fut 
charmé  de  cette  generofité,  ôc  Pen 
aima  davantage  5  ce  qu'il  lui  prouva 
auffi-tôt  qu'il  fut  Empereur }  en  le 
faifant  Capigi-Bachi  ,  ou  Capitaine 
des  Portes  intérieures  du  Serrail  ;  ôc 
peu  de  tems  après  Aga  des  Janiffai- 
res;  ou  Capitaine  général  de  l'Infant 
terie  Turque. 

Hibraïm  voyant  la  rapidité  de  fa 
fortune  9  en  craignit  l'inconfrance  : 
il  reflechiffoit  continuellement  aux 
malheurs  des  Grands  de  la  Porte  ; 
leur  mort  funefte  rempliflbit  fori 
tfprit  des  plus  triftes  penfées  >  il  de- 
vint fombre  ÔC  mélancolique  ,  ôc 
fon  humeur  agréable,  qui  avoit  tant 
de  fois  amufé  Soliman,  ayant  chan- 
gé tout  à^oup ,  il  s'en  apperçut;  ôc 
comme  iM'aimoit  avec  tendreffe , 
il  lui  en  demanda  la  caufe.  Hibraïm 
ne  balança  point  :  il  lui  avoua  que 


AMUSANTES,     jai 

le  fujet  de  fa  trifteffe  venoit  des  re- 
flexions qu'il,  faifoit  fur  les  bontés 
que  fa  Hauteffe  avoit  pour  lui ,  qu'- 
elles lui  feroient  des  jaloux  &  des 
ennemis,  qui  pouvant  le  deffervir^ 
lui  feroient  avoir  le  fort  de  tant  de 
Grands  qui  avoient  été  précipités 
du  haut  de  leur  grandeur  dans  un 
abîme  de  malheurs  ,  &  qu'enfin  il 
periroit  comme  eux  par  une  mort 
infâme.  Que  cette  crainte  l'occu- 
poit  nuit  &c  jour,  &  qu'il  le  fuppliok 
de  ne  lui  donner  qu'un  bien  raison- 
nable pour  pouvoir  couler  fes  jours 
dans  la  paix  &  dans  la  tranquilité  ; 
lui  pouvant  auffi-bien  marquer  l'ar- 
deur de  Ton  zèle  dans^  un  état  mé- 
diocre ,  que  dans  le  rang  où  fa  bonté 
l'avoit-mis.  Un  difeours  li  fage  dans 
la  bouche  d'un  favori ,  pénétra  le 
cœur  du  Sultan,il  loua  fa  modeftie, 
ôc  ne  voulant  rien  épargner  pour 
difliper  fes  craintes ,  il  lui  jura  pa* 
un  ferment  folemnel ,  qu'il  n'atten- 
teroit  jamais  à  fa  vie  durant  le  cours 
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de  la  fienne  *  pour  quelque  caufe 
qne  ce  pût  être. 

Hibraïm  rafiuré  par  une  fi  fainte; 
promeffe  ,  s'attacha  encore  plus  for- 
tement à  lui  *  ôc  Soliman  pour  lui 
donner  des  preuves  toujours  nou- 
velles de  fa  confiance ,  le  fit  premier 
Vïfir  ou  Lieutenant  Général*  & 
Chancelier  de  l'Empire.  Le  Sultan 
porta  fes  Armes  en  Hongrie,  dans 
la  Perfe *  &  s'empara  de  llfîe  de 
Rhodes*  &  partout  ilfutjvi&orieux. 
Hibraïm  le  fuivit  toujours  ?  ôc  eut 
part  à  tous  fes  triomphes  >  il  en  de- 
vint  fi  riche  &  fi  puiffant ,  &  dans  un 
fihaut  degré  de  faveur  ,  que  tout 
trembloit  fous  lui. 

Les  Sultanes  mère,  &  Roxelane, 
femme  de  Soliman  en  devinrent 
jaloufes  *  rien  ne  fe  paflbit  plus  par 
leur  canal ,  tout  fe  faifoit  par  le  Vi- 
fir 5  c'en  fut  affez  pour  chercher  les 
moyens  de  le  perdre.  Hibraïm  fut 
averti  de  leur  deffein ,  &  craignant 
que  l'oifiveté  ne  donnât  le  tenis  à 
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Soliman  de  fe  laiffer  féduire  parles 
careffes  d'une  femme  >  &  par  les 
tendreiïes  d'une  mère  >  il  engagea 
ce  Prince  dans  une  nouvelle  guerre 
contre  la  Perfe.  C'étoit  le  piquer 
dans  fon  endroit  fenfible  s  jamais 
Prince  n'aima  plus  la  guerre  9  &  n'y 
fut  plus  heureux.  Il  hefitoit  cepen- 
dant à  caufe  d'un  nouveau  Traité 
3u'il  avoitfait  avec  Tachmas  Roy 
e  Perfe  >  mais  Hibraïm  voulant 
le  déterminer ,  trouva  le  moyen  de 
faire  venir  un  Aftronome  de  Da- 
mas y  nommé  Muley  ,  qui  paflbit 
pour  un  homme  à  qui  l'avenir  étoit 
connu.  Les  Princes  ont  leur  foible 
comme  les  autres  :  heureux  ceux 
qui  en  ont  le  moins.  Soliman  fut 
curieux  de  voir  l'Afironome  1  Hi- 
braïm l'introduifit  auprès  de  lui  ? 
après  lui  avoir  fait  fa  leçon  s  &  lui 
ayant  prédit  qu'il  feroit  couronné 
Roy  de  Perfe ,  s'il  y  portoit  la  guer- 
re, ce  Prince  aveuglé  par  fon  am- 
bition ?  ne  fefouvint  plus  de  foB 
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Traité  ,  &fe  mettant  à  la  tête  d'uti 
Armée  de  fix  cens  mille  hommes 
il  marcha  contre  la  Perfe.  Il  y  paflft 
plufieurs  années  >  la  guerre  fut  mal 
heureufe,  &  il  revint  à  Conftantino-  ! 
pie,  fon  Armée  réduite  au  quart jj 
&t  très  en  colère  contre  l'Aftrono- 
me  &  contre  fon  Miniftre.  Les 
Sultanes  s'appercevant  de  fon  mé- 
contentement ,  ne  manquèrent  pas 
d'attribuer  le  malheur  de  cette 
guerre  à  la  trahifon  du  Vifir  >  &  for- 
mant une  cabale  contre  lui  >  elles 
découvrirent  à  Soliman  que  ce  Mi- 
niftre avoit  des  intelligences  avec 
Tachmas  de  qui  il  tiroit  des  pen- 
sions immenfes>&  ayant  fait  ve- 
nir à  la  Porte  le  Bâcha  de  Babylone, 
elles  l'introduifirent  fecretemem 
dans  le  Serrail ,  &  il  fit  voir  claire* 
ment  à  Soliman  la  perfidie  du  Vi- 
fir. Dans  le  même  tems  les  Sultanes 
ayant  fû  que  Charles-Quint  ,  & 
Ferdinand  fon  frère  >  avaient  eu  de 
grandes   correfpondances  avec  le 
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Vifir,  trouvèrent  le  moyen  d'avoir 
fes  Lettres  en  original  ,  qu'elles  mi- 
tent entre  les  jmains  du  Sultan  >  qui 
bien  convaincu  de  tous  fes  crimes, 
&  de  fon  ingratitude;  fe  refolut  à 
)l.e  faire  mourir. 

f  Mais  fe  fouvenant  de  fon  ferment, 
;  il  fit  aflembler  les  principaux  Ifmans 
ôc  Prédicateurs  du  Serrail ,  en  pré- 
fence  du  Muftis  il  leur  exppfa  le 
fait  &  fes  fcrupules  ;  on  délibéra 
long-tems  fans  rien  conclure.  Mais 
l'un  d'eux  prenant  la  parole  ?  dit  au 
Sultan,  que  >  puifqu'il  avoit  promis 
au  Vifir  de  ne  le  point  faire  mourir 
pendant  fa  vie  3  qu'il  n'avoit  qu'à 
donner  ordre  qu'on  l'étranglât 
quand  fa  Hautcffe  dormiroit  >  que 
le  fommeil  étant  une  privation  de 
la  vie  >  i\  exéçuteroit  ce  qu'il  avoit 
promis  par  fon  ferment,  L'avis  fut 
fuivi  :  Soliman  charmé  du  Sophif- 
me  >  manda  Hibraïm ,  le  fit  fouper 
avec  lui  5  après  quoi  s'étant  fait  ap- 
porter une  Caffette >  dans  laquellf 
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etoient  fes  propres  Lettres,  il  lui  dît 
de  les  ouvrir  ôc  de  les  lire.  Cette  lec- 
ture étant  faite  ,  le  Sultan  lui  repro- 
cha fa trahifon  &  fon  ingratitude  , 
ôc  l'ayant  fait  faifuv,  il  ordonna  qu'on 
l'étranglât  auffi-tôt  qu'il  feroit  en- 
dormi ,  ce  qui  fut  exa&ement  exé- 
cuté, 

Je  vous  avoue  9  dit  alors  Camil- 
le ,  que  je  ne  voudrois  nullement 
des  grandeurs  de  la  Porte,puifqu'on 
les  paye  fi  cher ,  &  je  fuis  infini- 
ment furprife  que  de  tels  Princes 
ayent  des  Sujets*  Ce  n'eft  pas  à  la 
Cour  Ottomane  feule ,  dit  Urânie , 
que  les  hautes  fortunes  font  à  crain- 
dre ?  elles  le  font  dans  tous  les  en- 
droits de  l'Univers  ?  lorfque  l'on  en 
méfufe  ;  &  fi  les  Empereurs  ne 
faifoient  mourir  leurs  Sujets  que 
pour  de  femblables  caufes  *  je  les 
îrouverois  plus  juftes  que  cruels  ;  ; 
mais  il  fe  trouve  que  l'envie  5  la 
jaloufie*  &  les  noires  pratiques  per-' 
dent  des  innocens  à  qui  on  ne  don-1 
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ne  ni  le  tems  ni  les  moyens  de  fe 
juftifie|. 

Il  faut  donc   convenir  ,   ajouta 
Florinde ,  que  pour  vivre  fans  crain- 
te ,  on  doit  être  fans  ambition  ,  ôc 
que  ceux  qui  font  honorez  de  la  fa- 
veur de  leur  Maître ,  doivent  en  d 
bien  ufer  ,  qu'on  ne   puifie  rien 
trouver  dans  leur  conduite  qui  dé- 
termine le  Prince  à  s'en    défaire. 
C'eH  ce  qui  m'a  fait  dire  5  reprit 
Thçlamon  ,  qu'un  Prince  ne  fau~ 
(jyoit  trop  prendre  garde  à  qui  il 
I  donne  fa  faveur  ôc  les  grands  cm- 
i  ploi6  >  ces  deux  chofes  étant  un  at- 
trait fatal  à  la  foibleffe  de  ceux  qui 
I  n'envilagent  que  leur  grandeur  par- 
ticulière ,  fans  fe  fouçier  de  celle 
:  du  Prince  &   de  l'Etat.  Nous  au* 
I  rions  de  belles  reflexions  à  faire  fut 
on  fujet  de  cette  étendue  >  mais  je 
il  m'apperçois  par  le  filençe  des  Da- 
I  mes  5  que  le  repos  leur  eft  plu$  né- 
cefiaire  pe  foir  ^  qu'une  plus  longue 
converfation,  A  ces  mots  ?  ayant 
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pris  congé  les  uns  des  autres,  cha- 
cun fe  retira  dans  fon  Appartement, 
efperant  goûter  dans  les  douceurs 
du  ibmmeil  une  heureufe  prépara* 
tion  aux  amufemens  de  la  journée 
foivante. 


Fin   de  la  onzième  Journée, 


DOUZIEME 
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DOUZIEME  ET  DERRIERE 

Journe'e, 

ORSQUE  l'heure  de  fe 

raïfembler  fut  venuë,Ura- 

nie  qui  s'étoit  trouvée  ïn* 

commodée,  envoya  pries 

la  Compagnie  de  paffer   dans  foa 

j  Appartement.  Florinde  fut  la  pre» 

:i  miere  à  s'y  rendre  avec  Felicie  ; 

;  après  s'être  embraffées  >  Uranie  fe 

fouvenant  de  ce  que  Florinde  avoir 

dit  la  veille  fur  le  changement  des 

I  hommes  ?  en  voulut  favoir  davanta- 

>  ge.  Puifque  lehafard  r dit- elie>  nous 

|  fait  rencontrer  feules  >   expliqués^ 

nous ,  ma  chère  Florinde  y  le  motif 

qui  vous  porta  hier  à  parler  comme 

vous  fîtes  fur  la  difficulté  de  isoe- 

yer  un  cœur  fidèle  :  une  perfbnixe 

Twne  Ifc  E  e 
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de  votre  efprit  ne  dit  rien  fans  fujeti 
&  la  tendre  amitié  que  j'ai  pour 
vous  me  donne  une  curiofité  dont 
je  ne  fuis  pas  la  maîtreffe.  Felicie 
vous  efl  chère  >  &  je  crois  vous  l'être 
affez  pour  que  vous  nous  donniez 
cette  marque  de  confiance. 

Ce  n'eft  point  manque  de  confian- 
ce ni  d'amitié  >  répondit  Florinde 
en  rougiffant  >  qui  m'a  fait  vous  ca- 
cher les  particularités  qui  m'obli- 
gent à  penfer  de  la  forte.  Il  efl:  de, 
certaines  chofes  que  l'on  laiffe  igno- 
rer à  fes  amis  ?  parce  qu'on  voudrott 
les  ignorer  foi-même  ;   &  lorfque 
notre  gloire  fe  trouve  imereifée  an 
fecret  que  nous  craignons  de  con- 
fier £  on  aime  mieux  fouffrir  &  fe 
taire ,  que  de  fe  foulager  en  racon- 
tant ce  que  nous  croyons  qui  pour- 
roit  nous  faire  du  deshonneur.  Telle 
eft  la  nature  du  fecret  que  vous  vot^  ■ 
îez  que  je  vous  confie.  Mais  comme  î 
je  veux    vous     prouver  que  mom 
amitié  eft  abfelusnent  fans  referve^i 
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je  vous  apprendrai  ce  que  Camille 
même  ne  fait  pas  3  &  ce  que  je  fe- 
rois  au  defefpoir  que  d'autres  que 
vous  deux  vinffent  à  favoir.  Ce- 
pendant n'attribuez  point  la  refolu- 
tion  que  je  prens  à  Tindifcretion 
d'avoir  laiffé  échapper  le  difcours 
d'hier  5  ni  à  votre  perfuafion  au- 
jourd'hui* Je  ne  venois  que  pour 
vous  inftruire  :  un  fonge  que  j'ai 
fait  cette  nuit  3  ôc  qui  a  renouvelle 
tous  mes  maux  ?  m'avoit  déjà  refoiu 
à  chercher  près  de  vous  un  foula- 
gement  que  je  ne  trouve  nulle 
part. 

Un  préambule  fi  intereffant  aug- 
menta vivement  l'impatience  ou 
ctoit  Uranie  ;  &  pour  ne  pas  retar- 
der de  la  fatisfaire  *  elle  pria  Thela* 
mont  >  qui  entra  dans  fa  chambre  $ 
d'aller  entretenir  le  refte  delà  Com- 
pagnie ,  &  de  Vamufer  affez  de  tesns 
pour  lui  donner  celui  d'entendre  les 
avanturesde  Flo-rinde»  Ce  tendre 
époux  qui  navoit  jamais  d'oecuç^ 

Ee  if 
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tion  plus  douce  que  celle  de  mar- 
quer là  complaifance,  laquittapour 
faire  ce  quelle  fouhaitoit  ,  en  la 
priant  galamment  de  ne  pas  jurer  à 
Florinde  un  fecret  inviolable ,  ne 
voulant  pasêtre  privédu  plaifir  de  la 
connaître  entièrement.  Florinde  y 
confentit  >  &  lorfqu'il  fut  forti ,  Ura* 
nie  &  Felicie  la  prièrent  de  faire 
fon  récit.  Il  ne  fera  pas  fi  long  que 
vous  le  croyez^  leur  dit  cette  aima- 
ble fille^Ôc  s'il  a  queLque  chofe  d'en* 
nuyeux .,  ce  ne  fera  que  par  la  peine 
que  j'aurai  à  trouver  des  termes  pour 
adoucir  mes  fautes.  Les  deux  amies 
ne  purent  douter  de  ce  qu'elle,  di- 
foit ,  par  la  violence  qu'elles  virent 
qu'elle  fe  faifoit  pour  commencer 
fon  difcours.  Elle  rougit ,  ell e  pâlit, 
vingt  fois  elle  ouvrit  la  bouche ,  &c 
vingt  fois  elle  la  referma.  Enfin  fe 
faifant  un  effort  y  elle  adreffade  ce*; 
te  forte  la  parole  à  tirâmes 
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HISTOIRE  DE  FLORINDE; 

VOUS  favez  déjà  ,  ma  chère 
Uranie  ,  que  nous  fommes 
reftées  fort  jeunes  Camille  &  moi  9 
fans  père  ni  mere,&  que  maîtreffes 
d'un  bien  raifonnable  que  nos  Tu* 
teursfaifoient  valoir,  nous  n'avons 
jamais  fenti  les  douceurs  de  l'auto* 
rite  paternelle }  ce  qui  peut  êtreimis 
au  nombre  des  plus  grands  malheurs 
pour  des  filles,  qui  n'ont  pour  fe 
conduire  que  leurs  feules  lumières^ 
&  le  foible  préjugé  de  la  pudeur 
attaché  à  leur  fexe.  La  femme  d'un 
de  nos  Tuteurs  nous  éleva  Tune  & 
l'autre  avec  attention  ,  Scnous  don- 
na toute  l'éducation  qui  peut  rendre 
de  jeunes  perfonne^  recommandai 
blés.  Camille  avait  quatorze  ans  l 
&  j'en  avois  feize  lorfque  la  femme 
de:  mon  Tuteur  fut  obligée  d'aller 
à  une  Terre  confiderable  qu'elle 
avoit  en  Poitou  >  pour  régler  quel? 
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ques  affaires.  Comme  Camille  n'é-  I 
toit  pas  fi  avancée  que  moi  avec  les  I 
Maîtres ,  elle  ne  fut  point  du  voya-  I 
ge,  &  jefuivis  feule  Arelife  à  fa 
Terre  j  c'eft  le  nom  de  la  femme  de 
mon  Tuteur.  Je  ne  vous  ferai  point 
un  détail  des  beautez  de  ce  lieu ,  ni 
des  plaifirs  qu'on  y  gcâte ,  il  fuffit 
de  vous  dire  qu'Arelife  étant  Dame 
à'ùnQ  affez  grande  étendue  de  Ter- 
res 5  il  ne  fe  faifoit  point  de  Fête 
dans  tout  le  canton  dont  je  ne  fuffe 
priée.  Comme  Arelife  étoit  âgée  % 
elle  n'étoit  prefque  jamais  de  ces 
fortes  de  divertiffemens \  me  faifanc  . 
ordinairement  accompagner  par  fes  ' 
femmes*    La  plupart  de  ces  amu- 
femens  étoient  champêtres  ?  &  fe 
faifoientpar  ceux  du  Pays  s  la  cour-  I 
fe  f  la  lute  5  &  la  danfe ,  étoient 
tour  à  tour  l'objet  des  Affemblées* 
"&c'étoit  à  moi  à  donner  le  prix  des 
unes  &  des  autres  à  celui  que  les 
Juges  prépofés  pour  cela  eu  trou? 
voient  digne* 


: 


AMUSANTES.     357 

Vous  n'ignorés  pas  que  les  Poi- 
tevins Se  les  Poitevines  excellent 
dans  tous  les  talens  ;  une  vivacité 
fpirituelle  anime  leurs  moindres  ac- 
tions ,  &  les  rendent  infiniment  ai- 
mables. 

La  première  fois  que  je  fus  ad- 
mife  à  leurs  pîaifirs,  &  qu'ils  m'era 
firent  la  Souveraine  ?  la  courfe  étoit 
l'objet  de  l'émulation  des  jeunes 
hommes  du  canton  ,  elle  fe  faifoit 
dans  une  place  affez  vafte  entourée 
de  deux  rangs  d'arbres  toufus  qui 
forment  un  couvert  charmant.  Lé 
long  de  ces  arbres ,  vis-à-vis  les  uns 
des  autres  >  on  avoit  fait  bâtir  des 
gradins  pour  la  commodité  de  ceux 
qui  vouloient  voir.  A  un  des  bouts 
de  la  place  étoit  un  efpece  de  petit 
Trône  f  élevé  de  terre  de  quinze 
marches,  où  j'étois  affife  feule.  Un 
peu  plus  bas  à  mes  deux  cotez 
étoientles  Juges  ;  ainfî  je  tenoi^le 
milieu  d'une  affez  grande  étendue 
ps  monde.   Celui  qui  remporta  M 
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prix  attira  tous  mes  regards  :  infen- 
îîble  à  l'efpece  d'hommage  que  Ton 
me  rendoit  >  je  n'eus  d'yeux  que 
pour  les  affaillans  qui  vinrent  me 
faluer  profondément  avant  que  de 
commencer.  L'air,  la  taille,la  beau*» 
té ,  &  la  grâce  d'un  des  deux  me 
firent  d'abord  fouhaiterquela  Cou* 
ronne  que  je  devois  donner  au  vain- 
queur fût  pour  lui  >  mais  fi  fa  pre- 
fence  me  fit  faire  des  vœux  en  fa 
faveur  3  la  mienne  me  parut  avoir 
fait  fur  lui  un  effet  femblable.  Car 
après  avoir  baifé  le  bas  de  ma  robe  5 
s  étant  relevé  >  &  me  montrant  un 
vifage  où  toutes  les  grâces  re- 
gnoient ,  avec  d'autant  plus  d'éclat? 
qu'il  n'avoit  que  dix-neuf  à  vingt 
ans  :  L'ambition  de  vaincre  y  me 
dit-il  ?  m'avoit  feule  engagé  à  difpu- 
ter  le  Prix  aujourd'hui  ;  mais  l'hon- 
neur de  le  recevoir  de  votre  main 
anime  à  prefent  mon  courage  d'un» 
nouveau  defirj  &  fi  je  fouhaite  être 
Je  vainqueur  >  q'eft  bien  moins  pour 

parpîtfç 


^  AMUSANTES.  337 
paroître  le  plus  adroit ,  que  le  plus 
cligne  d'une  Couronne  préférable  à 
celle  de  toute  la  terre  ,  puifque  c'eft 
vous  qui  la  devez  donner. 

Ce  difcours  prononcé  avec  une 
nobleïTe  infinie,  me  furprit  &  me 
charma.  Je  vous  trouve  fi  digne  ? 
lui  répondis-je  ,  d'un  plus  grand 
Prix  ,  que  je  voudubis  augmenter 
celui  qu'on  deftine  au  vainqueur. 
Mais  puifque  vous  trouvez  qu'il  a 
quelque  avantage  ,  étant  donné  de 
ma  main  ,  je  fouhaite  pour  votre 
gloire  &  pour  ma  fatisfa&ioa  .,  que 
vous  le  remportiez  tel  qu'il  eft.  Il 
ne  répondit  à  cela  que  par  une  pro- 
fonde révérence  >  &  fut  rejoindre 
fon  adverfaire.  Lacourfe  commen- 
ça? ôc  finit  félon  mes  fecrets  défirs  ; 
ceft-à-dire ,  que  le  jeune  Etranger 
remporta  l'avantage  par  trois  fois 
differentes.Tandis  que  les  acclama- 
tions de  rAffemblce  failoient  reten- 
tir les  lieux  d'alentour,  je  m'infor- 
niai  qui  il  étoit,mais  on  ne  put  m'en 
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rien  apprendre  ,  finon  que  c'étoitun 
Etranger  arrivé  depuis  très-peu  de 
tems  dans  la  Province ,  qu'il  logeoit 
chez  un  riche  Fermier  ,  qui  paroif- 
foit  avoir  une  forte  tendreffe  pour 
lui ,  et  que  depuis  fon  arrivée  il  avoit 
bien  voulu  fe  mêler  des  jeux  de 
ceux  du  Pays  9  &  que  dans  toutes 
fortes  d'exercices  il  avoir  toujours 
remporté  les  Prix  5  mais  que  les 
manières  douces,  affables  &  enga- 
geantes., empêchoient  que  l'on  en 
eût  de  la  jaloufie  ,  &  que  ceux 
mêmes  fur  qui  il  avoit  l'avantage  , 
ne  pouvoient  fe  difpenfer  de  lai- 
mer. 

Pendant  quePon  me  parloit  ainfï 
jde  lui  ,  il  acheva  glorieufcment  fa 
dernière  çourfç,  5c  ayant  été  jugé 
digne  du  Prix  >  il  vint  fe  met- 
,îre  à  genoux  devant  moi  pour  le 
recevoir.  Enfin,  Madame, -me  dit- 
il  ,.je  l'ai  remporté  ce  Prix  glorieux 
defiiné  au  Vainqueur  :  le  fortuné 
Liiarque  ya  fe  voir  couronné  pac 
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les  mains  de  la  divine  Florinde  ; 
mais  l'honneur  qu'il  eft  prêt  à  rece- 
voir ne  tournera  qu'à  fa  confufion  7 
ii  vous  ne  joignes  pas  votre  appro- 
bation au  Prix  dont  vous  allez  l'ho- 
norer. Non'  feulement  j  lui  dis-je  , 
vous  avez  mon  approbation ,  mais 
j'y  joins  encore  î'eftime  qu'on  ne 
peut  refufer  fans  injuftice  à  votre 
jnérite  :  à  ces  mots  je  lui  mis  la 
Couronne  fur  la: -tête.  Et  puifqu'il 
faut  ici  vous  avouer toutes  mes  foi- 
blefïes ,  jamais  je  n'ai  fenti  une  plus 
grande  fatisfaftion  que  de  pouvoir: 
donner  à  ce  jeune  homme  des  mar- 
ques de  mon  inclination  ,  fans  en 
pouvoir  rougir.  L'afTemblée  fe  fé- 
para ,  je  montai  dans  ma  calèche, 
■&  je  rentrai  chez  Arelife ,  fi  fort 
occupée  du  jeune  Lifarque,  que  je 
ne  parlai  que  de  lui.  Il  n'y  avoit  pas 
deux  heures  que  j'étois  de  retour 
lorfque  je  vis  entrer  ce  charmant 
Etranger,  fqivi  des  plus  confidéra- 
biesdu  Canton  >  au  fon  de  plufieurs 
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inftrumens.  Il  avoir  changé  d'habit 
lement  ;  &  quoiqu'il  fût  vêtu  aHez 
Amplement ,  il  regnoit  un  certain 
air  de  galanterie  dans  tout  fon  ajufte- 
ment,  qui  me  le  fit  paroître  encore 
plus  aimable.  Il  vint  félon  la  cou- 
tume peur  m'offrit  le  Bal.  Arelifé 
m'ordonna  de  l'accepter  %  &  mon, 
cœur  me  fit  obéir  avec  joy€.  La  Fête 
de  voit  fe  donner  chez4c  Fermier  pu 
denieuroit  Lifarque,  " 

Je  fus  conduite  au  fon  des  méV 
mes  inftrumens  qui  Pavoient  amé^ 
né*  Quoique  je  m'attendiffe  à  ne 
rien  voir  que  de  ruffique  ?  le  plaifir 
d'entretenir  l'Etranger  me  tenoit 
lieu  de  tout.  Je  trouvai  une  -â-ffez 
belle  Sale ,  remplie  de  quantité -de 
Dames  de  la  Province ,  qui  étoient 
venues  pour  prendre  leur  part  des 
divertiffemens  qui  dévoient  durer 
huit  jours. 

Le  Fermier  ne  parut  point  $%$?.* 
-farque  ordonnoit  en  Maître  dan$. 
cette  Maifon  >  &  il  en  fit  les  hon? 
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îîems  ,  comme  un  homme  qui  n'a- 

voit  jamais  quitté  la  Cour  &  le  beau 
monde.  Il  nVbandonnoit  point  mes 
pas  3  ôc  fes  yeux  inceffamment  atta- 
chez fur  les  mims  ?  .me  forçoient 
d'y  lire  les  prémices  dune  paiïion 
qui  ne  devint  que  trop  forte  dans 
la  fuite.  Le  Bal  fut  précédé  d\m 
repas  délicat  &  des  mieux  ordon- 
né. J'entretins  fouvent  Lifarque  9 
ôc  il  me  montra  tant  d'efprit  &  des 
fentimens  fi  relevés  >  que  je  ne  dou- 
tai point  qu'il  ne  fut  quelque  chofe 
de  confiderabie.  Comme  il  devoit 
peu  de  jours  après  difputer  le  Prix 
des  Danfes  Poitevines  >  on  rve  danfa 
que  celles  de  Paris,  dont  Lifarque 
s'acquitta  de  façon  à  fe  faire  admi- 
rer. L'heure  de  fe  retirer  étant  ve- 
nue? il  monta  àxhe val  pour  m'ac- 
compagner,  en  me  difant  qu'il  ne 
vouloir  me  quitter  que  le  plus  tard 
qu'il  pourroir.  Enfin  nous  nous  fé- 
parâmes  ?  &  fi  je  m'apperçus  qu'il 
ayoit  de  la  peine  à  rne  quitter ,  il  ne 
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put  ignorer  celle  que  je  reffentis  par 
fempreflement  que  feus  à  le  prier 
de  venir  le  lendemain  chez  Arelife* 
Les  amufemens  de  la  journée ,  le 
monde ,  la  joye ,  &  le  défit  de  plaire 
rn  avoient  fi  fort  occupée  ,  que  je 
n'avois  pas  eu  le  tems  de  réfléchie  fuir 
aucune  de  mes  aftions. 

Mais  lorfque  la  folitude  &  les 
ombres  de  la  nuit  m'eurent  rendue 
•à  moi-même  ,  &  que  je  fis  attention- 
fur  les  mouvemens  extraordinaires 
que  je  fentois,  je  connus  en  rou- 
giflant  que  j'aimois  ,  ôc  que  je  n'a- 
vois plus  d'autre  foin  que  celui  de 
me  faire  aimer.  En  vain  je  voulus 
oppofer  la  raïfon  à  cette  tendrefle 
naiflante  ,  en  vain  je  me  difois ,  que 
j'allois  livrer  mon  cœur  à  un  In- 
connu ,  &  qui  étoit  peut-être  fort 
au-deflbus  de  moi  :  aufli-tôt-fon  air 
noble  s'offroit  à  mes  regards,  & 
m'afluroit  de  fa  naiflance.  Je  me 
le  repréfentois  volage  ,  inconftant 
êc  léger,  mais  mon  cœur  de  concert 
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âtec  lui  pour  me  tromper  ranimoit 
en  moi  l'amour  propre  ,  &  me  flat- 
toit  du  doux  efpoir  de  fixer  le  fienu 
Enfin  je  paffai  la  nuit  dans  un  per- 
pétuel combat,  ôc  le  jour  ne  parut 
que  pour  mieux  éclairer  ma  défaite. 
Mes  réflexions  s'évanouirent  ,  ma 
raifon  fe  perdit  $  &  je  n$  penfai  plus 
qu'à  chercher  des  ajuftemens  qui 
puflent  me  rendre  aimable  aux  yeux 
de  mon  Vainqueur,  fans  fonger  que 
c'étoit  encore  lui  prêrer  des  armes 
contre  moi.  Perfuadée  qu'il  vien- 
droit  ,  je  me  parai  ayee  un  foin 
extrême. 

Je  ne  fus  point  trorripée  dans 
mon  attente  1  il  vint,  &  cette  fécon- 
de entrevue  acheva  de  lui  affurer  fa 
conquête.  Areîife  à  qui  je  navois 
pascefTé  d'en  parler ,  le  reçut  avec 
plaifir  j  &  le  retint  tout  le  jour  chez 
elle.  Nous  ne  nous  dîmes  rien  de 
nos  fentimens.j  mais  nos  aftions > 
nos  regards  9  &  même  notre  filence 
hqus  en  inftruifirent   bien   mieux 
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que  les  paroles.  Comme  dans  la 
huitaine  il  devoit  difputer  le  Prix 
de  la  danfe,  &  que  Ton  vint  m'a- 
vertir  que  je  le  donnerois  tel  qu'il 
me  plairoit ,  Arelife  qui  avoit  une 
tendreffe  aveugle  pour  moi  ,  me 
voyant  embarraffée  fur  ce  que  je 
ferois  ,  fe  fit  apporter  une  Caffet- 
te ,  dans  laquelle  elle  mettoit  fes 
bijoux. 

Je  fuis  bien  aifé  ,  me  dit-elle  ^ 
de  lakTer  dans  ma  Province  des  mar- 
ques du  pouvoir  que  vous  y  avez 
eu.  Voilà  ?  continua-t-elle  en  me 
préfentant  mon  Portrait ,  le  Prix 
•que  je  fouhaite  que  vous  donniez, 
au  Vainqueur.  Mais  ,  lui  dis-je  en 
fouriant,  Lifarque  n'eft  pas  de  ce 
Pays  ,  &  s'il  remporte  le  Prix  >  je 
n'aurai  rien  iaiffé  à  votre  Province* 
Hé  bien,  me  répondit-elle ,  toutes 
les  apparences  étant  que  vous  ne 
reverrés  jamais  Lifarque  }  paffé  ce- 
ci., il  sura  la  fatisfa&ion  d'avoir 
remporté  un  Prix  qui  le  fera  fouve* 
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nir  éternellement  de  celle  qui  le 
lui  aura  donné,  Ce  difcours  nous 
fit  rougir  l'un  &  l'autre  :  nous  ne 
pûmes  entendre  fans  trouble  que 
nous  courions  rifque  de   ne  nous 
revoir  jamais.  Dans   quelque  lieu 
que  puiffe  être  la  divine  Florinde  ? 
répondit  Lifarque  ,  je  me  ferai  une 
douce  loi  d'aller  lui   rendre  mes 
hommages;  &  fi  je  fuis  affez  heu- 
reux pour  mériter  fon  Portrait  ?  je 
le  conferverai  même  au  péril  de  ma 
vie,  Lifarque  prononça   ces  mots 
avec  tant  oe  feu  ,  que   craignant 
qu  Arelife  m  découvrît  le  fecret  de 
fon  âme  ,  je  rompis  la  çonverfation? 
■&  la  fis  tomber  fur  un  autre  fujet  s 
mais  je  ne  pus  me  difpenfer  de  la 
renouer  peu  de  tems  après  dans  les 
Jardins  du  Château,  où  la  beauté 
au  tems  nous  invita  de  defeendre* 
Xifarque  qui  avoitfon  deffein  ,  fçuf 
fi  bien  partager  la  Compagnie  >  qu'il 
fe  trouva  feul  auprès  de  moi  ;   & 
comme  nous  étions  dans  une  allée 
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dont  la  longueur  laiffoit  la  liberté 
de  fe  promener  féparement  fans  fe 
perdre  de  vue  ,  ôc  qu'il  pouvoir 
m'entretenir  fans  être  entendu  de 
perfonne  :  Je  fuis  vivement  touché, 
me  dit-il ,  de  ce  que  votre  Portrait 
fera  le  Prix  de  la  danfe*  Un  gage 
de  cette  importance  ne  devroit  être 
defiiné  qu'aux  viftoires  les  plus  glo- 
rieuses. La  valeur  ,  la  confiance  ou- 
l'inviolable  fidélité pourroieiit  feules 
le  mériter  ;  &  je  trouve  que  c'eft  (1 
peu  de  chofe  que  de  danfer  mieux 
qu'un  autre  ,  que  quand  même  j'en 
remporteroislePrix,  je  croiroisne 
m'en  être  pas  rendu  digne. 

I.ï  eft  facile  5  lui  répondis- je  ,  de 
changer  ee  qu'Arelife  a  réfolu  j  ôc 
quoique  je  n'aye  pas  la  vanité  de 
croire  que  mon  Portrait  dût  être  la 
récompenfé  des  vertus  que  vous 
ven-ez  de  nommer,  la  crainte  qu'il 
ne  tombe  en  des  mains  qui  n'en 
connoîcronr  pas  le  prix,  m'a  déjà  fait 
prendre  la  réfolution  d'en  donner  \m 
autre. 
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Àh  !  pour  moi  ,  répondit-il  ,  je 
fçai  toute  la  confequence  d'un  pa- 
reil préfent ,  mais  je  voudrois  le  dif- 
puterau  péril  de  mes  jours,  &  non 
pas  dans  un  frivole  amufemenr.  Ce- 
pendant ,  divine  Florinde ,  ne  chan- 
gez rien  à  l'intention  d'Arelife ,  ôc 
pour  entrer  en  quelque  façon  dans 
mes  fentimens,  fi  je  fuis  jugé  digne 
du  Prix^ne  me  le  donnez  point  com- 
me a  celui  qui  danfe  le  mieux  ,  mais 
comme  à  l'homme  du  monde  qui 
vous  eft  le  plus  dévoué,  qui  vous 
refpe&e  le  plus  >  &  qui  a  le  plus  d'ar- 
deur à  vous  marquer  fon  zèle. 

Vous  me  demandés  tant  de  cho- 
fes ,  lui  dis-je  j  que  pour  finir  l'em- 
barras où  vous  me  mettes ,  je  laiffe- 
rai  faire  au  hafard ,  corîtente  de  fça- 
voir  en  fecret  celui  que  j'aurai 
trouvé  le  plus  digne  de  cette  faveur* 
A  ces  mots  je  rejoignis  la  Compa- 
gnie ,  voulant  éviter  la  réponfe  de 
Lifarque.ïl  s'en  apperçut3  &  ne  pur 
s'empêcher  d'en  foûpirer  s  mais  du 
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refte  du  jour  il  lui  fut  impoffible  de 
me  parler  en  particulier  ?  par  le  foin 
que  j'apportai  à  lui  en  ôter  l'occa- 
sion. 

Il  étoit  venu  tant  de  monde  chez 
Arelife  cette  après-dînée  ,  que  l'on 
ne  put  fe  retirer  que  tard  ï  &  com- 
me il  y  avoir  bien  près  d'une  lieuë 
de  fon  Château  à  la  demeure  de 
Lifarque?  elle  le  pria  de  refter  avec 
deux  autres  Dames  qu'elle  rétine 
pour  paffer  la  fernaine  chez  elle.  Li-* 
îarque  s'en  défendit  quelque  tems  * 
par  confidération  ,  6c  il  fe  laîiïa  ga- 
gner avec  joye.  Nous  paffâmes  fix 
jours  dans  des  Fêtes  continuelles  ; 
Lifarque  inventant  à  chaque  inftant 
quelque  plaiflr  nouveau.  Le  feptié- 
me  y  lorfque  le  foupé  eût  été  pouffé 
affez  loin  pour  faire  croire  qu'il  étoit 
tems  de  fe  retirer  5  chacun  prit  le 
chemin  de  l'Appartement  qui  lui 
croit  deftiné.  Comme  le  mien  don* 
noit  fur  les  Jardins ,  &  que  les  fen- 
timens    que    Lifarque    m'infpirok" 
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.ai'empêchoient  de  goûter  les  dou- 
xeur.s  dufomnieil,  je  descendis  dans 
Je  Parc 9  fuivie  feulement  dune  fille 
que  j'aimois*  &c  qui  couchoit  ordi* 
.nairement  à  côté  de  ma  chambre, 
Ma  rêverie  «l'ayant  conduite  dans 
une  allie  fur  laquelle  donnoient  les 
fenêtres  de  Lifarqqq,  je  m'y  arrêtai* 
croyant  l'avoir  entendu  parler. 
.Mais  à  peine  eus-je  fait  quelques  pas 
pour  m'en  approcher,  que  je  me 
/fends  faille  par  derrière  avec  une 
violence  qui  me  fit  juger  qu'on  crai- 
gnoit  que  je  n'échapaffe.  Je  fis  un 
çri fi  terrible 3  que  Lifarque  qui  n'é- 
toit  pas. couché,  l'entendit,  èc  sc- 
iant .mis.  a  li  fenêtre  3  vit  que  je  me 
déba  trois,  dans  les  bras  d'un  homme 
qui  failoit  fes  efforts  pour  me  traîner- 
à  une  porte  du  Parc  qui  rendoit  fur 
le  bord  de  la  Charante. 

La  fille  qui  étoit  avec  moi  ?  étoit 
traitée  de  la  même  forte  par  le  com- 
pagnon de  mon  Ravifleur.  Cette 
yue  anima  Lifarque  d'une  telle  co- 
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1ère  ,  qu'ayant  pris  ion  épée  fans 
ibnger  à  appeller  du  fecours,  il  ac- 
courut à  moi  dans  le  tems  que 
l'homme  qui  me  tenoit  me  tiroit 
du  coté  de  la  porte  qui  étoit  ou- 
verte. 

Je  redoublai  mes  cris  en  le  voyant 
arriver,  afin  d'obliger  ceux  du  Châ- 
teau à  venir  le  féconder,*  mais  avant 
que  ma  voix  eût  porté  jufques-là, 
Lifarque  avoir  déjà  barré  lepaiTage 
de  la  porte  à  ceux  qui  nous  vou- 
loient  enlever.  Celui  qui  nie  tenoit 
fut  d'abord  fur  lui  l'épée  à  la  main , 
pour  l'obliger  à  la  lui  livrer.  Lifar- 
que qui Tattendoit  dans  la  même, 
poflure,  s'avançatit  à  lui  de  quelques 
pas,  le  chargea  (ï  vivement,  que 
voyant  qu'il  ne  pou  voit  fe  défendre 
avec  facilité  en  me  tenant ,  il  me 
lâcha  dans  le  moment  que  j'étois 
prête  à  tomber  évanouie.  La  foi- 
bleffe  où  je  me  trouvai  me  contrai- 
gnit de  me  laifTer  aller  à  terre,  où 
je  fus  témoin  du  plus  terrible  corn* 
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.  fcat  qui  fe  foit  jamais  fait.  Deux  Ti- 
gres acharnez  l'un  fur  l'autre  ,  ne 
font  pas  plus  furieux  que  l'étoient 
Lifarque  .&  mon  Raviffeur.  Cepen- 
dant le  vaillant  Lifarque  perça  fon 
ennemi  3  le  terraffa^  le  défarnna,  ÔC 
lui  alloit  faire  demander  la  vie; 
lorfque  celui  qui  tenok  celle  qui 
m'avoit  fuivie,  vint  à  lui,  &  îuî 
donnant  un  coup  d'épée  fur  la  tête* 
l'obligea  de  fonger  à  fo  défendre. 
Sans  vous  dérailler  ce  fécond  çorah 
bat,  il  fuffit  de  vous  dire  que  Li- 
farque traita  cet  adyerfaire  de  la 
•même   forte  que  l'autre?  &  que, 
'maître  de  leurs  épées^il  s'avançcit 
à  moi  j  lorfque  nous  vîmes  arriver 
tous  ceux  du  Château  armez  indif- 
féremment de  bâtons,  de  fourches 
&  de  fufils,  s'étant  faifisfur  l'heure 
de  ce  qui  setoit  trouvé  feus  leurs 
■mains.  Piuiieurs  pcrtpient  des  fa- 
lots ,  à  la  clarté  defquels  nous  ap- 
perçûmes  nos    RaviiTeurs  nageant 
dans  leur  fang.   Lj{arq-ue  /appro* 
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cha    du   premier,  &  le   reconnut 
pour  celui  qu'il  avoit  vaincu  à  la 
courfe. 

Comme  il  refpiroit encore,  ainfi 
que  fou  compagnon,  on  les  portaj 
au  Château,  après  avoir  vifité  les 
dehors  du  Parc,  du  côté  de  la  Cha- 
rante,  où  on.  avoit  entendu  le  bruit 
de  quelques  chevaux.  En  effet,  on 
apperçut  deux  hommes  à  cheval  qui 
fuyoient  à  toute  bride.  Nous  ne 
jugeâmes  pas  à  propos  de  les  faire 
fuivre ,  puifque  nous  tenions  les 
Raviffeurs.CependantLifarqueper- 
doit  tout  fon  fang ,  par  trois  grandes 
bleflures  qu'il  avoit  reçues.  Je  m'en 
apperçus,  &  le  faifant  prendre  fous 
les  bras  par  deux  de  nos  gens.,  nous 
regagnâmes  le  Château  avec  Are- 
life  qui  étoit  accourue ,  fuivie  de 
tout  l'on  monde.  Je  lui  appris  en 
marchant,  ce  qui  m'étoit  arrivé,  &; 
de  quellle  manière  Lifarque  m'avoit 
fecourue.  Elle  m'inftruifit  à  fon  tour 
que  Ion  ne  feroit  peut-être  pas  en- 
core 
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core  venu  à  îious^  fans  cette  fille 
qui  ctoit  avec  moi,  qui  fe  voyant 
abandonnée  de  fon  homme  >  pour 
combattre  Lifarque,  avoit  couru 
d'une  vîteffe  extrême  éveiller  tout© 
la  maifon ,  en  criant:  qu'on  enlevoit 
Florinde , &  quoa  afTaffinoit  Lifat* 
que. 

Vous  avez  vu ,  continua-t-elle  J 
combien  on  s'éft  interefTé  à  votre 
fort,  car  chacun  s'eft  araié  de  tout 
ce  qu'il  a  pu  trouver  pour  venir  à 
votre  fecours  ;  mais  votre  Défenfeut 
vous  a  prouvé  qu'il  n'avoit  befoin 
que  de  lui-même  pour  vous  fauver  , 
ôc  fe  défendre.  Avec  de  femblabies 
difcours  «eus  entrâmes  dans  la  mai* 
fon  :  nous  fîmes  mettre  Lifarque  au 
lit ,  &  fes  de*àx  Ennemis  dans  une 
Chambre  feparée  du  corps  du  CM-, 
îeau.  Arelife  envoya  promptement 
chercher  des  Chirurgiens?qui,ayant' 
v'ifité  d'abord  les  bleflures  de  Lifar-* 
que,  ne  les  trouvèrent  dangereufes 
que  par  le  fang  qu'il  avoir  perdu  » 
Tame  IV*  G  g 
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ils  y  mirent  le  premier  appareil,  8è 
ordonnèrent  qu'on  le  laiffât  en  re- 
pos, enfuite  ils  furent  aux  deux  au- 
tres, dont  les  bleffures  étant  trou- 
vées mortelles ,  ils  afiurerent  que  le 
premier  n'avoir  pas  trois  jours  à 
vivre.  Cette  nouvelle  ne  laifla  pas 
de  nous  inquiéter;  &  comme  Li- 
farque  avoit  reconnu  &  nommé 
mon  Raviffeur ,.  Arelife  envoya 
avertir  un  Oncle  qu'il  avoit  pour 
toute  famille.  Cet  homme  vint  aufli- 
tôt,  &  lorfqu'il  eut  appris  ce  qui 
s'étoit  paffé,  il  n'en  parut  nullement 
furprisi  &  s'érant  fait  conduire  au- 
près de  fon  neveu,  où  Arelife  le 
ïuivit  :  Hé  bien  malheureux,  lui 
dit-il  ^  c'eft  donc-là  le  fruit  de  mes 
leçons,  &  le  cas  que  vous  avez  fait 
de  mes  eonfeils  ? 

Madame ,  continua-  t-il ,  en  par- 
lant à  Arelife  ,  je  dois  vous  appren- 
dre que  ce  jeune  homme  que  vous 
voyez,  eft  devenu  éperduement 
amoureux  de  Flo.rinde,  le  jour  qu'ek 
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îe  donnoit  le  Prix  de  la  courfe  j  ôc 
qu'outré  de  defefpoir  d'avoir'  été 
vaincu  par  Lifarque,  6c  de  le  voir 
traité  avec  diftin&ion  de  vous  & 
d'elle,  il  prit  la  réfolution  de  s  en 
vanger:  j-enrendis  une  converfation 
qu'il  eut  avec  celui  qui  l'a  fécondé 
aujourd'hui,  où  ils  complotèrent  de 
fe  défaire  de  Lifarque  par  des  voyes 
indignes. 

Alarmé  d'une  telle  confpiration* 
je  me  prefentai  à  eux,  &  menaçai 
mon  neveu  de  le  mettre  en  état  de 
ne  jamais  faire  de  mal  à  perfonne, 
s'il  ne  fe  repentoit  de  ce  qu'il  ve- 
noit  de  dire,  &  s'il  ne  me  faifoit 
ferment  de  ne  rien  attenter  contre 
les  jours  de  Lifarque.  Surpris  & 
confus  de  ce  que  j'avois  entendu 
fa  converfation,  il  fe  jetta  à  mes 
pieds  y  &  me  jura  qu'il  ne  ferok 
rien  de  ce  que  je  venois  d'entendre, 
pourvu  que  je  vinffe  vous  deman- 
der Florinde,  ayant  aflcz  de  bien 
pour  ki  faire  un  fort  heureux.  Quoi- 
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que  cette  propofition  me  parût  ri- 
dicule ,  je  feignis  d'y  confentir,  ôc 
lui  accordai  tout,  pour  l'obliger  à 
attendre  votre  réponfe. 

Cependant  je  chaffai  de  chez  moi 
celui  qui  lui  donnoit  des  confeils  (î 
pernicieux,  &  prenant  mon  neveu 
par  la  douceur,  je  l'amufai  de  l'ef- 
poir  de  poffeder  Florinde.  Mais 
comme  je  n'avois  nul  deffein  de 
venir  vous  entretenir  de  fa  folie  >  il 
s'eft  apperçû  que  je  ne  fongeois  à 
rien  moins  qu'à  le  fatisfaire  :  outré 
de  defefpoir ,  il  s'eft  échapé  de  chez 
moi  avant -hier  pour  exécuter  le 
projet  de  cette  nuit ,  puifque  j'ai  fçû 
par  les  deux  Valets  qui  les  ont  fuivi 
avec  des  Chevaux >  que  lui  &  fon 
ami  avoient  ouvert  la  porte  du  Parc 
avec  des  inftrumens  propres  à  cela , 
3c  qu'ils  dévoient  fe  tenir  cachez 
jiufqu'au  moment  qu'ils  pourroient 
trouver  le  moyen  d'enlever  Flo- 
rinde. 

Cependant  ?  continua  - t  -  il ,  ces 
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Domeftiques  ayant  entendu  le  cli- 
quetis des  épées,  &  le  bruit  de 
quantité  de  voix  différentes  >  ne 
voyant  point  revenir  leurs  Maîtres? 
ont  fui  à  toute  bride,  &  font  venus 
chez  moi  in'inftruire  de  tout  ce 
qu'ils  fçavoient,  &  me  demander 
grâce»  Il  ne  me  refte  plus ,  Madame* 
qu'à  vous  fupplier  de  la  faire  à  un 
miferable  affez  puni  de  fa  témérité  ? 
par  l'état  où  vous  le  voyez. 

Le  mourant  écouta  tout  ce  dit- 
cours  fans  répondre  un  feul  mot, 
Maislorfquefon  Oncle  eut  ceiTé  de 
parler  ^  il  confeffa  qu'il  n'avoit  rien 
-dit  qui  ne  fut  vrais  ajoutant  feule- 
ment que  le  dépit  de  voir  Lifarque 
dans  le  même  Château  que  moi , 
fans  que  nous  Teuffions  admis  à 
toutes  nos  Fêtes  ?  l'avoir  fait  réfou- 
dre à  m'enlever  ?  &  que  fon  deffein 
étoit  de  me  mener,  dans  une  Terre 
qu'il  avoit  au  fends  du  Poitou  ,  èc 
de  m'y  contraindre  à  Tépoufer.  Cet- 
te déclaration  mettoit   Arelife  eh 
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ctat  de  pourfuivre  cette  affaire  avec 
violences  mais  les  prières  de  l'On- 
cle &  le  repentir  du  neveu  la  dé- 
terminèrent à  1  étouffer,  en  cas  que 
Lifarque  ne  fût  pas  bleffé  mortelle- 
menu 

Cependant  je  ne  le  quittai  point*. 
le  fecours  qu'il  avavo.it  donné  au- 
torifant  mes  foins,  je  cachai  fous 
le  titre  de  la  reconnoifïânce,  les 
fecrets  motifs  qui  m'attachoient  à 
lui.  On  leva  le  premier  appareil,  & 
il  ne  fe  trouva  aucune  de  fes  bleffu- 
res  qui  fût  dangerenfe.  Cette  nou- 
velle me  rendit  la  vie,  &  ramena 
dans  mon  cœur  les  fentimens  de 
pitié  pour  fon  adverfaire*  que  la 
crainte  de  le  perdre  en  avoit  banie. 
La  certitude  ou  l'on  fut  que  moa 
Défenfeur  étoit  fans  danger,  fît  que 
de  fon  confentement  Arelife  donna 
à  TOncle  de  au  neveu  une  aiïurance 
par  écrit  de  ne  jamais  pourfuivre 
cette  affaire ,  &  qu'elle  tira  du  pre- 
sser une  femblable  proraeffe  en 
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faveur  de  Lifarque ,  en  cas  que  le 
neveu  vînt   à  mourir.    Cette  pré^ 
caution  ne  fut  pas  tout-à-fait  inutile  f 
ce   malheureux    étant    mort    deux 
jours  après,,  fon  Oncle  ne  parut  pas  : 
auffi  touché  de  cette  perte  qu'il  l'eut 
été  dans  un   autre  tems ,  perfuadé 
qu'il  s'étoit  attiré  fon  malheur»  Pour 
fon  ami,  comme  ce  n'étoit  pas  un 
homme  fort  confiderable ,  ôc  qu'il 
pouvoitêtre  tranfporté  fans  danger, 
on  le  fit  conduire  chez  lui,  où  l'On- 
cle du  mort  en  prit  foin.   Comme 
cette  avanture  avoit  interrompu  les 
divertiffemens  du  Pays,  dont  Li- 
farque faifoit  tout  l'agrément,  il  n'y 
eut  perfonne  dans  le  canton  qui  ne 
vint  prendre    part  a  cet  accident. 
Le  Fermier  chez  lequel  il  logeoît, 
fit  demander  la  permiffion  de  le 
voir  >  on  la  lui  accorda  avec  plaifir, 
&   quoique    cqî  homme  dût  être 
ruftique,  par  le  feul  titre  qu'il  por- 
toit,  il  n  y   eut  point  de  remerci- 
mens  &  de  termes  éloquens  dont 
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il  ne  fe  fervît  pour  nous  marquer* 
la    reconnoiflance  qu'il    avoit  du 
traitement  que  nous  faifions  à  Li- 
farque.  On  les  laiffoit  feuls  ordinai- 
rement lorsqu'il  venoit  le  voir,  6c ' 
leurs    entretiens    étoient   toujours 
très-longs.  Cela  commença  à  ni'in- 
quieter  >    de  comme  j'ignorois  la 
naiflance  de  Lifarque,  il  me  prit  une 
crainte  mortelle  qu'il  ne  fût  le  fiîs  de 
ce  Fermier  >  d'autant  plus  que  je  le 
trou  vois  accablé  de  triftefle  toutes 
les  fois  qu'ils  fe  feparoient*  Cette 
penfée  me  jetta  moi-même    dans 
une  mélancolie  dont  Lifarque  s'ap- 
perçtit  bien-tôt.   Un  jour  qu'il  ie 
trouva  en  état  de  quitter  la  cham- 
bre ,  nous  ayant  accompagné,  Are- 
îife  6c  moi  dans  les  Jardins  >  ne  vou- 
lant pas  le  faire  marcher  long- tems 
pour  la  première  fois ,  nous  nous 
"assîmes  au  détour  d'un  badin  d'eau  9 
qui  faifoït  le  milieu  de  plufieors  al- 
lées de  Charmes.  Ârelife  qui  avoir 
.Compagnie  ?  s'éloigna  de  nous  pour 

ie 
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fe  promener,&  Lifarque  me  voyant 
tombée  dans  une  profonde  rêverie, 
que  je  marquai  en  badinant  dans 
l'eau  avec  diffraction ,  me  regarda 
faire  quelque  tems  fans  parler.  Mais 
s'appercevant  que  je  croyois   être 
feule  :  Je  commence,  me  dit-il,  à 
€ii  vier  le  fort  de  Criton,  c'étokle 
nom  de  celui  qu'il  avoit  tué  ;  car 
Madame,  depuis famort,  vous  n'a- 
vez feulement  pas  fongé  Ci  Lifarque 
étoit  envie.    Ce  reproche  me  tira 
de  ma  rêverie ,  6c  le  regardant  avec 
quelque  chagrin:  Je  ne  fçai  laquelle 
de  mes  actions  >   lui  répondis-je  , 
vous  a  fait  fi  mal  juger  de  moi  ; 
mais  je  puis  vous  affurer  que  je  fuis 
incapable  d'avoir  certe  indifférence- 
pour  un   homme    qui   m'a    fauve 
ihonneur,&  que  je  voudrois  fçavoir 
les  moyens  de  recpnnoître  digne- 
ment un  fervice  de  cetre  importan- 
ce. Ah  !  belle  Florinde  >  interrom- 
pit-il ,  il  n'eft  que  trop  bien  payé , 
ce  fervice,  par  la  gloire  de  l'avoir 
Tome  IV.  H  h 
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rendu.  Mais  quoi,  vous  ne  me  de* 
vez  rien  ;  j'ai  travaillé  pour  moi> 
puifque  je  n'ai  combattu  que  pour 
conferver  tout  ce  que  j'adore ,  ÔC 
tout  ce  que  j'adorerai  jufqu'au  tom- 
beau. Etonnée  d'une  déclaration  fi 
vive  :  Lifarque,  lui  dis- je,  vosbleC- 
fures  ont-elles  fait  quelque  impref- 
fion  fur  votre  efprit  5 '&  fongez-vous 
que  vous  allez  perdre  en  un  inftant 
le  prix  d'une  reconnoiffance  qui  de- 
voit  être  éternelle  ? 

Non  ,  me  dit-il,  je  poffede  toute 
ma  raifonj  c'eft  elle  qui  m'a  forcé 
de  vous  aimer,  &  c  eft  elle  aujour- 
d'hui qui  me  contraint  à  vous  le 
dire.  Cet  aveu  ne  doit  point  vous 
furprendre*  vous  avez  trop  d'ef» 
prit  pour  ne  vous  être  pasapperçûë 
d'un  amour  j  dont  mes  moindres 
a&ions  vous  ont  marqué  la  vio- 
lence. Cependant  j'aurois  encore 
laiffé  parler  mes  yeux,  &  ma  bou- 
che fe  feroit  contrainte  au  filenee 
fans  le  trouble  où  m'a  jette  la  méi 
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laneolie  où  vous  ères  depuis  quel- 
ques jours.  La  jaloufies'eft  emparée 
de  mes  fens ,  &  pour  vous  la  faire 
connoître,  il  falloir  vous  en  décou- 
vrir lacaufe.  Voilà  le  motif.de  ma 
témérité,  je  ne  la  porte  pas  jufqu'au 
point  de  vouloir  être  aimé;  mais 
j'exige  ,  puifque  vous  croyez  me 
devoir  quelque  chofe  pour  ce  que 
j'ai  fait,  que  vous  me  difiez  fi  vous 
en  aimez  un  autre ,  &  quel  eft  le 
fujet  de  la  trifleffe  où  je  vous  vois. 
Cette  déclaration  ne  vous  doit  faire 
nulle  peine,  vous  ne  reverrez  peut- 
être  jamais  celui  à  qui  vous  la  fe- 
rez. Je  pars,,  belle  Florinde,  &  je 
vais  dans  d'autres  climats  traîner 
Bne  vie  que  je  n'ai  pu  perdre  pour 
vous  ^  &  qui  ne  peut  être  heuréufe 
qu'avec  vous.Ces  dernières  paroles, 
continua  Florinde ,  en  verfant  quel- 
ques larmes,  m oterent  le  peu  de 
raifon  qui  me  refioit,  je  ne  pus  en- 
tendre fans  effroi  que  Lifarque  m'ai- 
ioit  quitter  5  j'oubliai  tout  en  ce 

Hhi; 
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moment  pour  ne  fonger  qu'à  cela  i 
&  fans  lui  marquer  nulle  colère  fur 
un  aveu  fi  hardi  :  Il  eft  aifé,  lui  ré- 
pondisse,  defatisfaire  votre  curio- 
lue.  Je  ne  fuis  point  embaraffée  de 
vous  prouver  que  je  n'en  aime  point 
un  autre ,  mais  je  crains  que  vous 
ne  le  foyez ,  en  m'apprenant  qui 
vous  êtes.  Depuis  que  nous  nous 
connoiffons  ,  je  n'en  ai  pu  rien  fça- 
voir  9  &c  j'avoue  que  mon  chagrin 
ne  vient  que  de  m'être  apperçûë 
des  fentimens  que  je  vous  ai  infpiré, 
fans  connoître  fi  je  puis  vous  les 
permettre  fans  honte.  Ce  difcours 
que  je  fis  avec  une  douceur  qui  ne 
préfageoit  rien  de  fâcheux  à  Lifar- 
que  ,  le  raffura  ;  &  voyant  qu'il  ne 
pouvoir  être  apperçû,  ilfeleva?  ôc 
s'étant  mis  à  genoux  devant  moi  : 
C'efl:  avec  un  regret  mortel  9  me 
dit-il ,  que  je  ne  puis  encore  vous 
inftruire  de  ma  naiffance  ;  mais  i 
adorable  Florinde  ?  elle  ne  me  rend 
point  indigne  de  vous  >  &  je  vous 
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aurois  caché  avec  un  foin  extrême 
ce  qui  fe  paffoit  dans  mon  cœur  ?  fi 
je  n'avois  pas  fçû  que  je  pou  vois  vous 
adorer  fans  vous  faire  rougir.  Le 
myftere  que  je  fuis  contraint  de 
vous  faire  y  ne  fera  pas  de  longue 
durée,  ôc  vousconnoîtrez  dans  peu 
que  ma  témérité  eft  excufable.  Li- 
farque  m'avoit  fi  fort  prévenue  en 
fa  faveur  >  que  je  ne  doutai  point  de 
fes  paroles  ;  &  me  piquant  d'une 
genereufe  difçretion^je  ne  le  preffai 
plus  de  me  dire  qui  il  étoit^  mais 
Je  lui  demandai  avec  empreffement 
ce  qui  l'obligeoit  à  nous  quitter. 
Votre  indifférence,  me  répondit-il , 
îa  crainte  de  vous  déplaire,  &  le 
défefpoir  de  n'être  pas  aimé.  Il  pro- 
nonça ces  mots  avec  les  marques 
d  une  fi  vive  douleur,  que  ne  pou- 
vant plus  me  contraindre  :  Ne  par- 
tez donc  point,  lui  dis-je;  &  fi  votre 
îiaiffànce  répond  à  vos  fentimens  > 
&  fe  trouve  telle  que  je  la  fouhai- 
te3  vous  n'aurez  jamais  d'indiffere/p- 

H  h  ijj 
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ce  &  de  rivaux  à  craindre.  Comme 
Lifarquene  s'attendoitpasàuneré- 
ponfe  li  favorable  ,  il  en  marqua  fa 
joye  &  fa  furprife  avec  tranfport, 
fans  pouvoir  l'exprimer  par  fes  pa- 
roles. Il  fe  profterna  à  mes  pieds  , 
il  embraffa  mes  genoux  ,  &  jamais 
je  ne  vis  un  amour  plus  tendre  & 
plus  fournis  5  je  le  forçai  à  fe  relever, 
&  à  rejoindre  Ârelife.  Que  vous 
dirai-  je  enfin  ?   ma  chère  Uranie, 
depuis  ce  jour  il  ne  s'en  paffa  point 
que  nous  ne  nous  juraffions  une  ar- 
deur éternelle.  Une  tendre  confian- 
ce regnoit  entre  nous  5  nous  pen- 
fions  de  même  5  nous  agiffions  par 
les  mêmes  motifs  ;     l'amour  nous 
animoit ,  la  fympatie  nous  uniffoit, 
-&   tout  confpirant  à  me  perdre, 
j'aimois  autant  que  je  croyois  être 
aimée.    Cependant    fa  fanté  étant 
entièrement   rétablie  y  les   plaifirs 
recommencèrent,    ôc    Ton   remit 
dans  leur  nombre  le  Prix  que  Li- 
farque  devoit  difputer  pour  la  danfe* 
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Cette  Fête  fe  donna  chez  une  Dame 
de  amies  dArelife.  Je  ne  vous  en 
ferai  point  la  defcriprion  :  je  vous 
dirai  feulement  que  Lifarque  danfa 
à  la  Poitevine  avec  une  grâce  fi 
parfaite  ,  qu'il  fut  jugé  digne  du  Prix 
aune  commune  voix.  Il  vint  le  re- 
cevoir avec  unplaifirbien  plus  grand 
que  l'autre  ,  puifque  c'étoit  mon 
Portrait ,  ôc  qu'il  fçavoit  que  j'avois 
autant  de  loye  aie  lui  donner,  qu'il 
en  reflbntoit  à  le  recevoir.  A  qui 
le  donnez-vous  ,  me  dit-il ,  ce  di- 
vin Portrait,  votre  cœur  ne  diftin- 
gue-t'il  point  l'Amant  d'avec  le 
Danfeur  ?  Je  le  donne,  lui  répon- 
disse ,  à  celui  qui  m'a  fauve  l'hon- 
neur au  péril  de  fa  vie  ?  &  j'en  fais 
le  gage  de  mon  eftime  &  de  ma 
reconnoiffance*  Comme  le  lieu  ne 
nous  permettoit  pas  une  plus  lon- 
gue converfation,  Lifarque  ne  me 
répondit  que  par  des  regards  qui 
m'affùrerent  du  plaifir  que  lui  faifoic 
monprefent.  Le  Bal  étant  fini,  il 

TT  t  •  •  •       * 
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nous  reconduifit  au  Château  >  & 
nous  nous  féparâmes,  toujours  plus 
charmez  l'un  de  l'autre  >  car  il  ne 
logea  plus  chez  Arelife  du  moment 
qu'il  eut  repris  fa  fanté,  Cependant 
l'âge  avancé  d'Arelife  3  &  fes  fré- 
quentes incommoditez,  jointes  à 
la  frayeur  que  mon  avanturc  lui 
avoit  caufée  ,  la  firent  tomber  ma- 
lade à  l'extrémité..  Les  foins  qu'elle 
avoit  pris  de  mon  éducation  ,  fa 
complaifance  >  &  fon  amitié  pour 
moi  m'avoient  fi  fort  attachée  à  elle* 
que  je  fus  vivement  touchée  de  Pé- 
tât où  elle  étoit. 

Je  ne  la  quittai  point ,  &c  Lifar- 
que  attentif  à  tout  ce  qui  pouvoit 
me  plaire ,  n'épargna  rien  dans  cette 
qccafion  pour  me  prouver  que  tout 
ce  qui  m'appartenoit  lui  étoit  cher» 
Quoiqu'Arelife  fût  mourante,  elle 
s'apperçut  des  foins  de  Lifarque  > 
qui  la  veilloit  toutes  les  nuits  ,  ne 
s'en  repofant  pas  fur  fon  monde ,  & 
ae  voulant  pas  permettre  que  je  le 
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fis  :  elle  fçut  auffi  qu  il  avoir  fait  ve- 
nir à  grands  frais  un  habile  Méde- 
cin pour  la  fecourir.  Senfible  à  ces 
marques  d'amitié,  elle  prit  une  en- 
tière confiance  en  lui,  &  le  chargea 
des  affaires  qui  l'avoient  attirée  dans 
ce  Pays,  qu'il  termina  en  moins 
de  quinze  jours  ,  avantageufement 
pour  elle  9  ce  qu'elle  n'avoir  pu  faire 
en  cinq  mois  qu'il  y  avoit  que  nous 
étions  en  ce  lieu.  Mais  malgré  tous 
nos  foins ,  &  la  fcience  des  Méde- 
cins, elle  mourut  après  trois  femal- 
nés  de  maladie  ,  avec  la  confola- 
tion  de  laîlfer  fes  affaires  en  bon 
état  >  me  recommandant  en  mourant 
d'engager  fon  époux  à  chercher  les 
moyens  de  reconnoître  les  obliga- 
tions que  nous  avions  à  Lifarque. 

Cette  perte  me  coûta  des  larmes  i 
mais  les  tendres  empreffemens  d'un 
Amant  aimé  les  eurent  bientôt 
effuy  ées.  Cependant  ne  pouvant  pas 
refter  dans  ce  Pays  avec  bienféan- 
ce  >  il  fallut  fonger  à  partir  %  j'en  par- 
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lui  à  Lifarque ,  en  le  priant  de  m'aC- 
compagner  jufqu'à  Paris.  Cette  pro 
pofition  le  troubla  :  il  me  dit  que 
pour  des  raifons  que  je  fçaurois  in- 
ceflamment ,  il  lui  étoit  impoffible 
de  paroître  dans  cette  Ville  >  qu'il 
m'y  rejoindroit  dans  peu  dans  un 
état  affez  brillant  pour  ofer  rn  offrir 
de  partager  fon  fort  5  qu'il  étoit 
obligé  de  faire  un  voyage  avant  ce 
moment  heureux  j  pour  y  pouvoir 
parvenir,  qu'il  ne  me  demandoit 
pour  toute  grace^que  celle  d'ajouter 
foi  à  la  parole  qu'il  me  donnoit  9 
que  je  le  verrois  près  de  moi  avant 
qu'il  fût  trois  mois. 

Les  a&ions  de  Lifarque  m'avoient 
toujours  paru  fi  pleines  de  franchi- 
fe^que  je  ne  doutai  point  qu'il  n'eût 
de  fortes  raifons  pour  en  agir  ainfi  ; 
&  quelque  douleur  que  je  fentiffe  & 
m'en  féparer  ,  l'efpoir  de  le  revoir 
pour  ne  le  jamais  quitter ,  en  calma 
la  violence.  Mais  lorfque  tout  fut 
prêt  pour  mon  départ  ;  Lifarque  > 
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qui  jufques-là  m'avoit  fait  voir  une 
fermeté  qui  commençoit  à  m'in- 
quiéter ,  montra  un  defefpoir  qui 
me  furprin  je  n'oubliois  rien  pour 
l'adoucir,  mais  plus  je  lui  montrois 
de  tendreffe  ,  plus  il  étoit  inconfo- 
lable.  La  crainte  de  me  perdre,celle 
que  je  ne  vinffe  à  l'oublier ,  &  d'ap- 
prendre mon  union  avec  un  autre* 
le  troubloient  d'une  fi  cruelle  façon* 
qu'il  étoit  fans  ceffe  âmes  pieds,  en 
me  priant  d'avoir  pitié  de  l'état  où 
je  le  laiffois.  Vaincu  par  un  amour 
qui  me  paroiffoit  fi  parfait ,  &  plus 
encore  par  le  mien ,  attendrie  de 
mes  propres  fentimens,  &  banifTant 
raifon,  gloire  &  prudence,  pour 
Paffûrer  d'une  inviolable  fidélité,  je 
lui  donnai  ma  foi,  &  je  reçus  la 
fienne  dans  la  Chapelle  du  Château* 
par  les  mains  de  F  Aumônier  d'A- 
relife  ,  qui  m'étoit  dévoué,  &  que 
nous  engageâmes  au  fecret  par  un 
prefent  oonfiderable.  Cette  aftion 
rendit  à  Lifarque  fa  première  tran- 
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quilité  ,  &  quoiqu'il  fût  vivement 
touché  de  fe  féparer  de  moi,  les 
nœuds  qui  nous  uniffoienr  ,  le  raffû- 
rant  fur  mon  changement ,  il  ne  me 
fit  voir  que  traniport  ôc  qu'amour 
jufqu'au  moment  de  mon  départ , 
qui  fut  le  fur-lendemain  de  notre 
union  fecrete.  Nous  nous  féparâmes 
avec  une  peine  égale  à  notre  ardeur. 
J'ignore  ce  qu'il  penfoit  en  cet  inf- 
tant?  mais  pour  moi5  aveuglée  de  ma 
paffion,  je  partis  fans  crainte,  fans 
foupçons  ôc  fans  remords ,  n'ima- 
ginant pas  que  Ton  pût  jamais  brifer 
des  nœuds  fi  beaux.  Je  revins  à  Pa- 
ris, dans  le  deffein  de  les  cacher  juf- 
qu'à  l'arrivée  de  Lifarque,  qui  m'a* 
voit  promis  de  m'écrire  auffi  -  tôt 
que  j'aurois  pu  lui  marquer  où  il  de- 
voit  adrefTer  fes  Lettres.  Je  trouvât 
Camille  fi  belle ,  fi  bien  faite  ^  ôc 
d'une  humeur  fi  charmante  ,  %ie 
mon  cœur  inffruit  par  l'amour  à 
connoître  l'amitié  ,  en  prit  une  vé- 
ritable pour  elle.  Mon  Tuteur  étoit 
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au  lit  malade  très-dangereufement 
depuis  un  mois  >  ce  qui  avoit  fait 
qu'il  n'avoit  appris  la  mort  de  fa 
femme  ,  que  depuis  trois  jours  > 
qu'il  étoit  entièrement  hors  de 
danger. 

Les  commenceniens  de  mon  re* 
tour  ,  les  amitiez  de  Camille ,  les 
vifites  que  je  reçus,  tout  cela  me 
diffipa  quelque  tems ,  &  me  le  fit 
palier  fans  inquiétude  ,  ayant  écrit 
à  Lifarque  mon  arrivée,  &  corn-» 
ment  il  devoit  m'écrire  5  mais  le 
tems  de  fa  réponfe  étant  paffé  fans 
que  j'en  euffe  aucune  nouvelle,  je 
commençai  à  m'allarmer  :  j'écrivis 
Lettre  fur  Lettre,  fans.que  Lifarque 
répondît.  Pénétrée  de  douleur ,  j'é- 
crivis à  F  Aumônier,  qui  me  manda 
que  le  deuxième  jour  de  mon  dé- 
part ,  Lifarque  avoit  difparu  ,  fans 
qu'on  fçût  ce  qu'il  étoit  devenu ,  & 
que  le  Fermier  chez  lequel  il  de- 
meuroit ,  en  paroiflbit  dans  une  p>ei- 
&€  extrême  5  que  les  Lettres  que 
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j'avois  écrites  étoient  entre  fes 
mains,  mais  qu'il  ne  vouloitpas  les 
rendre ,  &  qu'il  falloit  que  Lifarque 
revînt  >  &  qu'il  vouloit  les  lui  re- 
mettre. Ces  funeftes  nouvelles  rap- 
pellerent  ma  raifon  ;  j'envifageai 
FaCtion  que  j'avois  faite  comme  une 
honte  irréparable  ;  je  ne  doutai  plus 
que  je  n'eufle  été  trompée ,  &  m'en- 
feveliflant  dans  les  reflexions  les 
plus  cruelles,  je  n'en  fortois  jamais 
(ans  verfer  un  torrent  de  larmes. 
Trois  mois  s'écoulèrent  de  cette 
forte  >  &  comme  on  aime  à  fe  flat- 
ter, j'efperois  encore  voir  arriver 
Lifarque  après  ce  tems  5  mais  les 
mois  s'étant  fuccedez  les  uns  aux 
aurresfans  qu'il  parût,  je  ne  trouvai 
point  d'autre  parti  pour  moi  que  de 
cacher  mon  avanture  avec  un  foin 
extrême  ,  réfolue  à  méprifer  les 
hommes  jufqu'au  dernier  moment 
de  ma  vie. 

Huit  ans  fe  font  paflez  fans  que 
mon  fecret  foit  forti  de  ma  bouch#  % 
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&  fans  que  j'ayc  pu  fçavoir  ce  qu'eft 
devenu  Lifarque.  Le  Ciel  même  a 
voulu  contribuer  à  cacher  ma  honte 
&  ma  douleur ,  en  ôtant  du  monde 
l'Aumônier  d'Arelife,  fix  mois  après 
mon  départ.  Ainfi  n'ayant  plus  per* 
fonne  en  qui  me  confier ,  ni  qui  pût 
me  faire  craindre  >  fai  déguifé  fous 
une  feinte  indifcrete  mes  fecretes 
douleurs.    Nous  fommes  venues  à 
vous  connoître  ;  votre  amitié  &  vos 
amufemens  fpirituels  me  les  ont  fou- 
vent  fait  oublier  s  Pavanture  de  Ca* 
mille  m'a  donné  auffi  une  occupa- 
tion qui  n'a  pas  peu  contribué  à  me 
diffiper;  mais  malgré  toutes  ces  cho- 
fes  je  fens  des  retours  de  tendrefle 
pour  le  perfide  Lifarque ,  qui  trou- 
ble mon  repos.   Et  mon  imagina-*; 
tion,qui  me  le  reprefeme  fans  ceflej 
me  i'a  fait  voir  cette  nuit  embraffant 
Thelamon  >  j'ai  vu  Felicie  qui  me 
for^oit  d'embraffer  auffi  cet  ingrat; 
quelques  efforts  que  je  fiffe  pour 
m'arracher  de  leurs  bras  >  je  m'y  re» 
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trou  vois  toujours  ,  &  je  nie  fuis 
éveillée  fi  remplie  de  mon  fonge , 
que  ne  pouvant  trouver  de  repos  » 
je  me  fuis  levée  dans  le  deffein  de 
chercher  aujourd'hui  près  de  vous 
une  confolation  qu'il  y  a  huit  ans 
que  je  me  refufe.  La  belle  ôc  mal- 
heureufe  Florinde  ceffa  de  parler, 
bien  moins  pour  n'avoir  rien  à  dire* 
que  par  l'abondance  des  krmes  qui 
l'y  contraignit. 

Uranie  &  Felicie  Pembraflerent  > 
&  la  confolerent  autant  qu'il  leur 
fut  poffible  :  Je  voudrois,  lui  dit 
Uranie ,  qu'il  fut  en  notre  pouvoir 
de  défaire  ce  qui  eft  fait  ;  mais  puis- 
qu'il n'y  faut  pas  fonger,  j'approuve, 
ma  chère  Florinde  ,  le  fecret  que 
vous  gardez  d'une  pareille  avanture, 
&  je  vous  engage  à  ne  la  jamais  ré- 
véler. Cependant  fi  le  Portrait  que 
vous  nous  avez  fait  de  Lifarque  n'eft 
point  flatté,  j'ai  bien  de  la  peine  à 
me  déclarer  contre  lui ,  &  fans  vou- 
loir vous  donner  une  vaine  efpe- 

rance  9 
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rance,  ni  chercher  à  vous  attendrir, 
je  ne  puis  m'empêcher  de  croire 
que  des  raifons  abfolument  impor- 
tantes  l'ont  forcé  d'en  agir  de  la 
forte,  ou  que  quelque  funefte  acci- 
dent vous  en  a  privé  tout-à-fait* 
Pour  moi  >  ajouta  Felicie  ,  un  inté- 
rêt fecret  me  porte  à  fouhaiter  que 
le  fonge  de  Florinde  foit  accompli; 
il  y  a  tant  de  rapport  entre  Lifarque 
&  une  perfonnedont  Orophane  eft 
en  peine  ?  que  je  ferois  perfuadée 
que  ce  n'eft  qu'une s feule  chofe*  fi 
je  n'y  trouvois  un  obftacle  dans  la 
différence  des  Provinces.  Je  veux 
m'éclaircir  de  mes  doutes  avant 
que  de  vous  apprendre  ce  que  je 
penfe  >  d'autant  plus  que  c'eft  mi 
fecret  dont  je  ne  fuis  pas  la  maîtref- 
fe.  Mais  fi  ce  que  je  defire  pou- 
voit  être  ?  ma  chère  Florinde  ?  dit- 
elle  en  l'embraffant,  une  partie  de 
,yos  maux  feroient  bien  adoucis. 

A  peine  Felicie  eut-elle  achevé 
ces  mots  ?  que  toute  la  Compagnie 
Tome  IV  ïî 
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entra  dans  la  chambre  d'Uraniê* 
Camille  &  Julie  lui  firent  de  ten- 
dres reproches  fur  ce  qu'elle  les 
avoit  privées  du  plaifir  de  la  voir. 
Uranie  les  remercia  ,  &  s'excufa  > 
en  leur  difant ,  qu'elle  n'avoit  pas 
crû  que  ce  qu'elle  avoit  voulu  faire 
voir  à  Florinde  &  à  Felicie  la  con* 
duisît  fi  loin.  Les  hommes  voyant 
qu'elle  vouloit  fe  lever,  fe  retirè- 
rent pour  lui  en  laiffer  la  liberté. 
Lorfqu  elle  fut  habillée  ,  toute  la 
Compagnie  fe  rejoignit ,  &  Ponfe. 
réfoiut  à  pafFer  le  refte  de  la  matinée 
dans  les  Jardins.  On  fe  rendit  fur 
le  bord  de  l'eau  >  &  comme  chacun 
fe  promenoir  jufques-là  fans  ordre 
&;  fans  converfation  réglée ,  Felicie 
prit  ce  tems  pour  inftruire  Orophane 
de  ce  qu'elle  venoit  d'apprendre.  Il 
en  marqua  une  furprife  qui  fit  efpe- 
rer  à  cette  aimable  femme  que  lg 
fort  de  fon  amie  pourroir  n'être  pas 
iî  malheureux. 

Ne  doutez  point,  ma  chère  Feli: 
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cie ,  lui  dit-il,  que  fi  Lifarque  le 
trouve  être  celui  que  nous  Renions, 
je  ne  l'oblige  à  rendre  juftice  à  Fio- 
rinde ,  puifque  mon  père  nie  mande 
dans  fes  dernières  Lettres  qu'il  eft, 
vivant ,  &  que  j'aurai  le  plaifir  de  le 
voir  inceffaniment.  La  différence 
des  Provinces  ne  doit  pas  nous  ar- 
rêter, &  nous  empêcher  de  croire 
que  Lifarque  ne  puiffe  être  Erafme, 
puifque  je  fçai ,  à  n'en  pouvoir  dou- 
ter, que  mon  père  l'avoit  donné  en 
garde  à  un  homme  qui  avoit  été 
autrefois  fon  Valet  de  Chambre , 
&  qui  efl:  devenu  dans  la  fuite  affez 
riche  pour  fe  charger  d'une  groffe 
Ferme  dans  le  Poitou.  Ainii  ce 
pourroit  bien  être  le  même  que  Flo- 
rinde  a  connu  ;  cependant  nous  en 
ferons  bientôt  éclaircis,  puifque  de 
la  manière  que  mon  père  écrit,Eraf- 
me  doit  arriver  ici  au  premier  jour , 
&  je  vous  protefte  que  quelque  en- 
vie que  j'aye  de  voir  un  frère  qui 
!&a  été  cache  fi  iong-tems  ,  je  ie 
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defire  encore  davantage  par  Tinter- 
rêt  que  vous  prenez  à  ce  qui  re- 
garde Florinde  ;  tout  ce  que  vous 
aimez  m'étant  auffi  cher  que  ma 
vie. 

Felicie  remercia  fon  époux  >  & 
fe  trouvant  fur  la  terraffe  où  la  Com- 
pagnie avoir  déjà  pris  place  >  ils  pri- 
rent la  leur  pour  être  témoins  d  une 
converfation  qui  avoit  eu  pour  fujet 
une  reflexion  aflez  finguliere  qu'a- 
vcit  fait  Camille» 

Lorfque  je  contemple ,  dit-elle  > 
€n  regardant  la  rivière ,  les  vagues 
qui  s'élèvent  de  tems  en  temsfur 
Fonde  par  l'agitation  que  le  vent 
lui  donne ,  je  les  compare  à  ceux 
que  l'ambition  d'une  haute  fortune 
agite  continuellement ,  &  qui  à 
force  d'intrigues  &  de  tnouvemens» 
s'élèvent  à  la  fin  plus  haut  que  ceux 
qui  les  ont  fait  naître  ,  &  ceux  mê- 
mes qui  ont  été  les  inflrumens  de 
leur  grandeur.  C'eftfçavoir  profiter 
de  tout  P  répondit  Alphonfe  5  mais 
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ïî  perfonne  ne  s'éievoit  en  richeffes  > 
en  Charges  Se  Emplois ,  il  n'y  au- 
roit  plus  de  fubordination ,  puifque 
tous  les  hommes  ferôient  égaux  ,  & 
que  le  mérite  ,  la  vertu  &  l'experien* 
ce  fe  trouveroient  fans  efpoir  de  re* 
eompenfe . 

Il  eft  vrai ,  dit  Arfame  ,  mais  je 
Voudrois  ne  voir  dans  une  certaine 
élévation  que  ceux  qui  poffe dent  les 
qualités  qu'Alphonfe  vient  de  citer» 
Si  on  ne  donnoitles  Charges  &  les 
Emplois 5  dit  Uranie,  qu'à  ceux  de 
qui  l'expérience  eft  connue  >  &  dont 
VigQ  avancé  a  fait  voir  la  vertu  5  les 
recompenfes  ferôient  trop  tardives* 
&  ceux  qui  les  recevroient  n'au- 
roient  pas  le  tems  d'en  jouir  ;  &  je 
fuis  de  l'opinion  qu'il  faudroit  don- 
ner les  grands  Emplois,  &  le  pre- 
mier rang  dans  le  Miniftere^uxplus 
grands  Princes ,  préferablement 
aux  particuliers  les  plus  habiles!  > 
fans  confjderer  Page  &  Pexperiea^ 
ce. 
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Cependant,  ajouta  Orophanej 
il  femble  que  la  raifon  veut  que 
Foi\fe  ferve  des  plus  habiles  à  l'imi- 
tation des  Romains  qui  aggrandi- 
rent  &  illuftrerent  leur  Etat  j  en  ter 
compenfant  le  mérite  ôc  la  vertu  de 
chacun  fans  s'arrêter  à  la  condition* 
Ils  pouffèrent  même  la  chofe  fi  loin, 
qu'ils  élurent  pour  leur  Roy  Numa 
Pompilius,  àcaufe  de  la  réputation 
qu'il  s'étoit  acquife ,  d'être  jufte  ôc 
homme  de  bien  s  quoique  cette 
éleftion  fût  contre  la  raifon  &  la  po- 
litique de  l'Etat,  attendu  que  Numa 
ctoit  Sabin ,  &  que  c'étoit  donner  à  . 
ce  Peuple  un  grand  avantage  furies 
Romains. 

Nonobftant  ce  fameux  exemple, 
dit  alors  Thelamon  >  je  fuis  perfua- 
dé  que  les  Grands  doivent  être  pre?» 
ferez,  &  les  premiers  avancez  dans 
les  Charges  d'importance,  quoique 
!e  Monarque  voulût  par  raifon  ou 
par  inclinarion  y  placer  ceux  d'un©  I 
paiffance  inférieure,  parcequ'ils  au* 
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roient  plus  d'habileté.  La  raifon  eft 
que  les  Grands  ont  toujours  une 
éducation  beaucoup  audeflus  de 
celle  des  particuliers,  ce  qui  les 
rend  capables  de  concevoir  ôc  d'e- 
xécuter de  grandes  chofes.  Nez  au- 
tour du  Trône ,  ils  y  puifent  les  ver- 
tus &  les  qualitez  néceflaires  au 
bon  Gouvernement  &  à  l'heroïf- 
me,  même  dans  leurs  plus  jeunes 
ans. 

Les  hommes  d'une  naiffance  iî« 
luftre  poffedent  en  venant  au  mon- 
de l'amour  ôc  le  refped  des  Peuples 
&  des  Soldats.  La  prefence  des 
Princes  au  berceau  a  plufieurs  fois 
été  caufe  du  gain  des  batailles  ;  elle 
a  fouvent  arrêté  les  révoltes ,  &  ter- 
miné les  diflentions  :  tant  il  eft  vrai 
que  l'ombre  feul  de  ceux  que  nous 
fçavons  être  nez  pour  commander  * 
nous  impofe  de  crainte  >  d'amour  ôc 
derefpeft. 

Que  l'on  prefente  au  Peuple  l'en- 
fant d'un  particulier }  en  lui  affûraiE 
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«ju'il  fera  fage,  vaillant,  généreux: > 
&  parfaitement  homme  de  bien , 
on  ne  le  croira  pas ,  &  Ton  dira  qu'il 
faut  attendre  que  lage  &  l'expé- 
rience les  en  inftruifent  ;  mais  pre- 
fentés  au  Peuple  &  aux  Soldats  le 
fils  du  Prince  ,  &  dites-leur  feule- 
ment que  c'efl  lui ,  ils  feront  des  ac- 
clamations  de  joye ,  ils  le  béniront  9 
&  lui  rendront  les  mêmes  refpe&s 
qu'il  pourroit  exiger  d'eux  dans  un 
âge  plus  avancé, 

Perfuadez  que  fa  naiflance  lui 
ïnfpirera  de  grands  fentimens,  ôc 
le  conduira  dans  les  grandes  a&ions? 
ils  n'attendent  ni  l'âge  ni  l'expérien- 
ce pour  en  être  convaincus.  Cette 
prévention  n'eft  pas  de  celles  qui 
n'ont  pour  fondement  que  l'entête* 
ment  du  Peuple  >  celle-ci  tire  fa  fo- 
ïidité  de  mille  exemples  pafifez  & 
récens.  Cyrus  &  Alexandre  com- 
mandèrent leurs  Armées  en  Per- 
fonne>  dans  un  âge  où  Pon  ne  de- 
toit  attendre  rien  moins  que  les  fa- 
meux 
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meux  exploits  qui  les  ont  couvert 
de  gloire. 

Pendant  quAnnibal  étoit  aux 
portes  de  Rome,  le  Sénat  envoya 
le  jeune  Scipion  enEfpagne,  qui 
devint  l'amour  de  fa  Patrie ,  ôc  la 
terreur  de  ks  ennemis.  Gafton  de 
Foix,  ce  jeune  guerrier  que  la  fortu- 
ne ne  fit  que  montrer  à  la  France  , 
commandoit  en  Italie  les  armées 
de  Louis  XII.  la  mort  nous  le  ra- 
vit au  fein  de  la  Vi&oire. 

Le  grand  Prince  de  Condé ,  ce 
Héros,  dont  le  nom  ne  périra  ja- 
mais, dans  un  âge  où  fes  pareils 
étoient  encore  aux  écoles  ,  gagna 
pour  fon  Roi  la  fameufe  bataille  de 
Rocroy,  &  celle  de  Lens  fur  les 
Efpagnoîs  ?  où  il  détruifn  ces  redou- 
tables Terces  qui  s'étoient  couverts 
de  lauriers  en  tant  d'oceaftons ,  ôc 
qui  étoient  la  gloire  ôt  le  rempart 
de  cette  fuperbe  Nation  :  6c  ces 
grandes  actions  ne  furent  que  le 
prélude  de  celles  qui  dans  la  fuite  le 
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rendirent  l'admiration  defon  fiecleS 
lî  n'eft  donc  pas  extraordinaire 
de  dire  que  l'âge  ôc  le  défaut  d'ex- 
périence ne  doivent  point  être  une 
raifon  pour  empêcher  le  Prince  de 
charger  des  premiers  emplois  les 
plus  Grands  de  fou  Royaume,  puis- 
que les  hauts  fentimens  qu'ils  ti- 
rent de  leur  naiffance  leur  fervent 
de  tout  ce  qui  efl:  abfolument  ne- 
ceffaire  aux  particuliers,  qui  ne  font 
pas  éclairés  comme  eux  par  les  no- 
bles préjugés  dune  éducation  re- 
levée. D'ailleurs,  les  Grands  étant 
perfuadés  qu'ils  ne  peuvent  deve- 
nir plus  grands  qu'ils  le  font  >  &  qui 
n'attendent  de  nouveaux  honneurs 
que  par  les  mains  de  la  gloire,  n'a- 
giffent  jamais  que  par  elle ,  &  met- 
tent toute  leur  attention  au  bien 
de  l'Etat  ôc  à  la  grandeur  du  Souve- 
rain, L'ambition  vulgaire  ne  trou- 
blant point  leurs  âmes,  ils  ne  font 
occupés  que  du  plaifir  d'en  pouvoir 
faire  ;  toutes  leurs  penféçs  ne  font 
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tournées  qu'au  foulagement  des 
peuples. 

Les  honneurs  &  les  grands  em- 
plois étant  les  principales  ehofes 
par  où  les  Rois  peuvent  donner  de 
l'émulation   aux  Grands    de    leur 
Etat.,   perdent  leur    éclat  &  leur 
valeur,  lorfqu'ils  en  revetiffent  leurs 
inférieurs?  puifque  ce  font  les^hom- 
nies  qui  font  efiimer  les  Charges, 
&  non  pas  les   Charges  qui  il  ne 
eftimer  les  hommes  s  ôc  que  pour 
avilir  les  plus  beaux  emplois?  on 
n'a  qu'aies  donner  indifféremment. 
Ciceron  étoit  un  grand  perfonnage  ; 
cependant  toute  la  Noblefie  Ro- 
maine  ne  pouvoit  fouffrir  qu'il  fût 
Confui ,  ôc  qu'une  fi  haute  dignité 
fût  donnée  à  un  homme  nouveau, 
difant  que  c  étoit  avilir  la  majefté 
de  PEmpire.  Charles  VIL  defnrant 
faire  connoître  que  durant  les  trou- 
bles qui  avoient  Ci  cruellement  agi- 
té les  cbmmencemens  de  fon  rè- 
gne ?  on  avoir  fait  plu  (leurs  Ché- 
'    Kfcij 
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valiers  indignes  de  l'être ,  fit  porter 
à  toute  fa  Garde  une  étoile  d'or 
fur  le  chapeau  qui  étbït  la  marque 
de  Chevalerie  >  deux  jours  après  ii 
n'y  eu  tni  Princes  >  ni  Seigneurs ,  ni 
Officiers  qui  vouîuffent  porter  cette 
marque  dont  auparavant  ils  s'étoient 
crus  honorés,  &  l'Ordre  de  l'Etoile 
devint  ce  que  nous  le  voyons  auj- 
ourd'hui. Les  Athéniens  avoient 
introduit  l'Oflracifme  ,  Loi  par  la-? 
quelle  les  plus  relevés  étoient  en- 
voyés en  exil  3  foulement  par  la 
crainte  qu'ils  ne  vouîuffent  s'élever 
à  la  fuprêrne  puiffance  >  fans  tou- 
tefois qu'ils  perdiffent  leurs  hon? 
neurs  &  leurs  biensjl'appas  de  cetre 
diftin&ion  fatisf^ifant  leur  vanité  9 
ils  n'en  murmuroient  pas.  Mais  lorfr 
que  le  Sénat  eut  fait  valoir  la  for- 
ce de  cette  Loi  contre  un  homme 
de  néant  9  appelle  Hyberborus  >  le 
peuple  s'en  offenfa>  &  ne  voulut 
plus  s'en  fervir ,  dans  la  crainte  de 
fcândglifer  les  gens  de  bien*  rien 
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hMîant  plus  outrageant  pour  un 
homme  de  bien  que  d'être  mis  au 
niveau  d'un  méchant ,  &  rien  n'é- 
tant pîus  offenfant  pour  les  Grands 
que  d'être  égalés  à  leurs  inférieurs. 
Si  l'on  donne  les  grands  Emplois 
aux  particuliers  qui  n'auront  pour 
eux  que  l'expérience  &  l'habileté , 
ceux  à  qui  on  les  préfère  ,.~  animés 
de  haine  &  de  jaloufie  >  employent 
leur  foin  >  leurs  amis  &  leurs  veilles 
à  faire  échouer  tous  leurs  deffeiiis  > 
fans  fe  foucier  de  la  gloire  du  Prin- 
ce ni  de  l'intérêt  de  l'Etat.  Il  ne 
faudroit  pas  remonter  bien  haut 
dans  nos  .Annales,  pour.trouver,  là- 
deiïus  des  exemples  dont  la  playe  a 
faigné  long-tems.  D'ailleurs  les  peu- 
ples &  les  foldats  n'obéiffent  jamais 
ii  volontiers  au  particulier  qu'au 
Prince,  au  contraire,  ils  fe  croyent 
quelquefois  méprifés  &  deshonorés 
de  leur  obéir  ;  femblables  aux  Ar- 
girafpides  qui  regardoient  comme 
une  honte  d'avoir  un  autre  Chef 
qu'Alexandre.  K.  k  iij 
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C'eft  un  grand  malheur  pour  un 
Prince  ,  &  encore  plus  grand  pouf 
ion  peuple  lorfqu'il  eft  obligé  de  voir 
par  les  yeux  d'autrui.La  vérité  lui  eft 
toujours  cachée,  s'il  n'en  eft  éclairci 
par  lui-même  ou  par  un   Miniftre 
zélé  y  &  qui  n'a  d'intérêt  que  celui 
de  fon  Roi.  Le  véritable  moyen  d'y 
parvenir ,  eft  de  faire  le  Prince  Mi- 
niftre lui-même  >  obligé  de  tout  voir, 
de  tout  entendre  ,   travaillant  fans 
relâche  pour  le  bien  public ,  acceffî- 
bleàtout  le.  monde,  on  ne  peut 
le  tromper,  &  le  Souverain  eft  fur 
de  fes  projets  &  de  fes  deffeins.  Les 
Livres  facrés  difent  que  c'étoit  aux 
Rois  à  juger  s  aufîi  le  faifoient-ils 
avec  exactitude  s  les  Auteurs  profa- 
nes patient  de  même. 

Au  premier  Livre  des  Rois  les 
Enfans  d'Ifraël  demande  un  Roi 
pour  les  juger,  &  il  eft  dit  au  même 
Livre  que  Samuel  exerçoit  la  judi- 
cature  en  Ifraël  tous  les  jours  de  fa 
yie. 
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Ariftote  dit  que  le  Roi  eft  le  Chef 
de  la  guerre ,  le  Juge  des  différends 
ôc  l'Arbitre  de  la  Paix.  Jofeph  rap- 
porte que  quand  Phiîippes  frère 
d'Herode  Antipater  alloit  à  îaCam- 
pagne  ?  il  faifoit  porter  fon  fiege  ? 
&  quil  s'y  feïoit  pour  faire  le  droit  à 
tout  le  monde.  Suétone  affurequ- 
Augufte  paffoit  les  nuits  au  juge- 
ment des  affaires  ;&  que  même  é"> 
tant  malade  il  jugeait  dans  fon  lit , 
ou  fe  faifoit  porter  au  Siège  pour 
ne  pas  faire  fouffrir  les  Cliens. 

Ces  exemples  font ,  je  crois  * 
fuffifans  pour  faire  connoître  de 
quelle  neceffité  il  eft  à  un  Monar- 
que d'être  inftruit  des  affaires  du 
peuple  &  de  l'Etat.  Mais  comme 
il  eft  prefque  impoflïble  qu'il  veille 
à  tout ,  je  crois  qu'il  ne  s'en  doit 
repofer  que  fur  ceux  qu'il  peut  re- 
garder comme  d'autres  lui-même  s 
qui  font  les  Princes  &  les  Grands 
de  fa  Cour.  Un  Miniftre  de  cette 
forte  eftrefpe&é  de  fa  Nation  >  &  fe 

Kk  iiij 
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rend  refpe&able  à  tout  l'Univers  i 
il  n'excite  ni  trouble  ni  jaloufie  s  le 
particulier  n'a  point  à  fe  plaindre 
qu'on  en  élevé  un  autre  à  fon  pré- 
judice, &  le  Seigneur  fe  trouve  ho- 
noré d'avoir  affaire  au  Miniftre  5  par- 
la le  Peuple  &  les  Grands  font  con- 
tensj  &  le  Roi  voit  &  fait  par  lui- 
même.  Que  ne  doit- on  donc  pas 
efperer  des  foins  de  l'arriére  Petit- 
Fils  de  ce  Héros  dont  j'ai  déjà  par- 
lé,  le  Grand  Condé.  Ce  Prince  à 
qui  notre  jeune  Monarque  a  remis 
le  foin  du  Gouvernement  de  fon 
Royaume  >  &  qui  fans  relâche  ap- 
pliqué au  bonheur  des  Peuples  par 
un  jufte.  difcernementafibien  choi- 
fi  les  Grands-hommes'  qui  lui  aident 
au  maniment  des  affaires  d'une  fi 
puiffante  Monarchie.  Pour  moi,  je 
trouve  cette  politique  des  plus  fa- 
ges  &  des  plus  fenfées,  d'autant  plus 
que  l'on  peut  tout  attendre  de  ceux 
de  qui  le  fang  eft  formé  pour  les 
grandes  a&ions?;  ôc  je  dirai  avec  un 
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Auteur  de  nos  jours  : 

Les  peuples  fans  regret  recormoiflent  un  Maître, 
Quand  ils  favent ,  Seigneur  ,  qu  i!  étoit  né  pour 

l'être , 
Et  que  les  droits  du  fang ,  le  rang  &  la  valeur 
Autorifent  en  lui  la  fuprême  grandeur. 

Tout  ce  que  vient  de  dire  Thela* 
mon  j  dit  alors  Julie ,  me  paroît  très- 
jufte.  Mais  comment  les  Rois  peu- 
vent-ils récompenfer  la  vertu  >  le 
mérite  &  l'expérience  desPetits,s'ils 
ne  doivent  donner  les  belles  Char- 
ges &  les  Emplois  de  confequence 
aux  Grands  de  leur  Royaume  ? 

Je  ne  prétens  pas ,  reprit  Thela* 
mon/  privèf  par-là  les  autres  Sujets 
d'unPrinccjdes  grâces  qu'ils  en  peu-» 
vent  efperer^  je  n'ai  parlé  que  dès 
premiers  Emplois  qui  doivent  être 
remplis  par  les  Grands,  préférable- 
ment  aux  Petits  ;  mais  les  Princes 
ont  tant  d'autres  occafions  de  ré- 
pandre leurs  bienfaits,que  lesSujets 
n'ont  paslieu  de  craindre  que  la  four- 
be s'en  épuife,lorfqu  il  fait  connoîtré 
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&  diftinguer  leur  mérite. 

Les  Romains  n'oublioient  jamais 
lesfervices  rendus  à  la  République. 
La  Sratue  qu'ils  érigèrent  à  l'hon- 
neur d'Horace  Codés  pour  avoir 
tenu  bon  furie  Pont  contre  les  en- 
nemis ;  l'héritage  qu'ils  donnèrent  à 
MutiusScevoIa  pour  fa  belle  a&ion, 
ôclefuperbe  Temple  qu'ils  édifiè- 
rent à  la  gloire  des  Dames  Romai- 
nes pour  avoir  appaiféCoriolan?font 
des  exemples  trop  fameux  pour  que 
les  Princes  ne  foient  pas  portés  à  les 
fuivre  en  récompenfant  la  vertu  pai 
tout  où  elle  fe  trouve. 

Ciceron,dit  Uranie,vouloitqu'on 
favorifât  la  Nobleffe  >  parce  que  > 
difoit-il  9  il  étoit  utile  d'avoir  des 
gens  Nobles  &  dignes  de  leurs  An- 
cêtres, &  c'étoitune  marque  d'efti- 
me  pour  la  mémoire  de  ceux  qui 
avoient  rendu  des  fervices  fignalés 
à  la  Republique,  que  d'élever  leurs 
defcendans.  C'eft  par  cette  même 
raifon ,  ajouta  Arfame  >  que  les  Re- 
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publiques  de  Grèce  a  voient  coutu* 
me  de  donner  l'hofpitalitéj  des  hon- 
neurs ôc  des  récompenfes  aux  en- 
fans  de  ceux  qui  avoient  bien  fervi, 
Les  Athéniens  faifoient  une  pen- 
fion  perpétuelle  au  plus  ancien  des- 
cendant de  Licurgue.  LaNoblefle 
de  France,d'Efpagne,ôc  dePortugal 
a  toujours  été  confédérée  comme 
étant  le  plus  ferme  appui  de  ces 
Etats  ,  ôc  les  ayant  relevés  en  plu- 
sieurs occafions. 

Mais,  dit  Alphonfe,  les  Etran- 
gers qui  fervent  dans  un  Etat  9  pré- 
tendent aux  récompenfes  &  aux 
mêmes  honneurs  que  les  Naturels 
du  Pays*  ôc  demandent  fouvent  la 
préférence ,  fe  fondant  fur  la  raifon, 
qu'ayant  quitté  leur  Patrie  &  leur 
foyer  pour  s'attacher  au  fervice  du 
Prince?  il  doit  avoir  plus  d'égard 
pour^eux  que  pour  fes  Sujets  qui 
font  obligés  à  le  fervir  fans  pouvoir 
s'en  difpenfer.  Je  ne  trouve  pas  cet- 
te raifon  des  plus  juftes  j  dit  Felicie^ 
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puifque  les  Etrangers  ne  viennent 
quedansl'efperancedu  gain,ôcque 
les  Sujets  ne  fervent  que  pour  l'hon- 
neur 6c  par  Pamour  qu'ils  portent . 
à  leur  Prince  &  leur  Patrie. 

Il  y  a  de  l'exagération  des  deux 
côtés  >  reprit  Thelamon  >  mais  c'eft 
au  Monarque  à  pefer  le  mérite  ôc 
la  vertu  des  uns  &  des  autres  5 
afin  de  diftribuerfes  grâces?  en  for- 
te qu'il  faffe  le  moins  de  mécon- 
tens  qu'il  lui  fera  poffible  >*  puifqu'il 
efl:  de  la  grandeur  &  de  l'utilité  des 
Rois  d'avoir  à  leur  fervice  desEtran- 
gers  j  même7  dé  toutes  les  Nations  j 
tant  pour  la  magtiificence  de  leurs 
Gdurs ,  que  pctir  "fe'Taire  aimer 
&  refpecber  dans  les  autres  Pays, 
où  il  faut  qu'ils  ayent  des  corref- 
pondançes  &  des  gens  propres  à  y 
envoyer,  qui  fâchent  diverfes  Lan- 
gues, qui  connoiffent  les  humeurs, 
les  intérêts  >  la  politique  ôc  les  cou- 
tumes de  toutes  ces  Nations  diffé- 
rentes* 
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Rien  ne  fatisfait  davantage  les 
Sujets  &  les  Etrangers  que  de  voit 
qu'un  Prince  examine  avec  foin  les 
fervices  qu'on  lui  rend,  &  qu'il  don* 
ne  au  mérite  .&  à  la  vertu  des  hom- 
mes ,  préferablement  à  la  naiffançe 
&  à  la  Nation,  fans  fe  laiffer  ébran* 
1er  par  les  importunes  recomman- 
dations des  Courtifans  j  faifant  tout 
pour  la  juftice  ôc  pour  le  bien  pu- 
blic. Toute  la  Compagnie  applau- 
dit au  difçours  de  Thelamon ,  & 
fe  préparoiî  à  l'écouter  encore  lorf- 
que  l'on  vint  avertir  que  l'on  avoir 
fervi.  On  fe  leva  pour  regagner  la 
niaifon  5  mais  comme  Felicie  s'ap- 
perçut  que  Florinde  étoit  dans  une 
profonde  rêverie,  &  qu  elje  n  avoit 
pris  nulle  part  à  la  converfation , 
elle  s'aprocha  d'elle  ,  &  la  prenant 
fous  le  bras ,  elle  la  détacha  de  la 
compagnie, ôc  la  priant  en  marchant 
de  fe  tranquilifer  l'efprit  le  plus 
qu'il  lui  feroit  poffible  ,  puifqu  elle 
çfperoit  lui  donnet  bien  -  tôt  des 
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nouvelles  de  Lifarque.  C'eft  ce 
qui  caufe  ma  rêverie  ,  lui  répondit 
Florinde.  Je  fuis  trop  fincere  pour 
vous  pouvoir  cacher  que  j'ay  en- 
tendu une  partie  delà  conversation 
que  vous  avés  eu  avec  Orophane. 
Je  marchois  derrière  vous ,  &  l'at- 
tention que  vous  aviés  à  ce  qu'il 
vous  difoit>vous  ayant  empêchée  de 
m'appercevoir,  j'ai  eu  tout  le  tems 
d'avaler  le  doux  poifon  d'une  efpe- 
rance  qui  fera  peut-être  vaine.  Mais 
enfin  3  ma  chère  Felicie  ,  continuâ- 
t-elle ,  en  la  regardant  fixement , 
comment  fe  pourroit-il  faire  que 
•Lifarque  fût  frère  d'Orophane,  lui 
<jue  tout  le  monde  croit  unique  ? 

Puifque  vous  nous  avés  entendu, 
lui  répondit  Felicie  >  &  qu'il  vous 
eft  néceffaire  d'être  inftruite  de  ce 
fecret ,  je  ne  ferai  point  de  difficul- 
té de  vous  l'apprendre.  Le  père 
d'Orophane  Ta  toujours  aimé  fi 
parfaitement ,  qu'étant  refté  veuf 
avec  un  bien  çpnfiderabl.e  ?  il  lui 
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donna  tous  fes  foins  ;  mais  lorfqu'il 
y  penfoit  le  moins  9  il  devint  amou- 
reux d'une  fille  de  condition  très- 
belle  &  très-pauvre ,  qui  étoit  ve- 
nue d'Anjou  fa  Province  avec  fa 
mère  9  pour  folliciter  un  Procès  y 
dont  la  perte  les  pouvoit   mettre 
dans  la  dernière  mifere.  Le  père 
d'Orophane  crut  d'abord  que  des 
foins  &  des  fervicesaffidus  &  effen- 
tiels  fuffiroient   pour  lui  livrer  fa 
conquête  $  mais   il  trouva  autant 
de  vertu  que  de  beauté  h  &  des  fen- 
îimens  fi  rares  dans  une  fituation 
malheureufe  ,  le  firent  réfoudre  à 
Tépoufer  fecretement.  Il  le  propofa 
à  la  mère  >  qui  trouvant  un  avanta- 
ge confiderable  pour  fa  fille  dans  ce 
mariage  >  y  confentit  d'autant  plus 
volontiers  >  que  la  belle  Maltide, 
c'eft  le  nom  de  la  Bemoifelle,  avoit 
une    eftime   particulière  pour  lui, 
Ainfi  cette  union  fe  fit  dans  toutes 
ïes  formes  ,   quoique  très-fecrete- 
ment  i  le  père  d'Orophane  l'ayant 
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avantagée  d'une  fomme  confidera- 
ble ,  ôc  ne  voulant  déclarer  fon  ma- 
riage que  lorfqu'Orophane  feroit  é- 
tabli.  Cependant  Maltide  ayant  per- 
du fon  procès,  fe  trouva  fi  heureufe 
d'avoir  un  époux  qui  la  mettoit  à 
l'abri  de  l'état  déplorable  oà  elle 
feroit  tombée  fans  lui ,  qu  il  n'y 
avoit  point  de  tendreffe  &  de  com- 
plaifance  qu'elle  n'employât  pour 
lui  en  marquer  fa  reconnoiflan.ee. 
Son  époux  enchanté  de  fes  maniè- 
res délicates  ,  voulut  fe  livrer  entiè- 
rement à  elle  ;  &  pour  cet  effet,  il 
fe  retira  dans  une  Terre  qu'il  a  en- 
core dans  la  Province  de  Maltide , 
ayant  confié  le  foin  de  l'enfance  ôc 
de  l'éducation  d'Orophaiie  à  ces 
perfonnes  illuftres  qui  favent  fi  bien 
élever  la  Noblefîe. 

Maltide  étoit  grofle.»  &  accoucha 
fort  peu  de  tems  après  fon  déparc 
d'un  fils  qui  fut  nommé  Erafme  ; 
mais  dans  la  crainte  qu'on  ne  foup- 
çomiâtla  vérité,  il  fut  donné  à  un 

homme 
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homme  en  qui  le  père  d'Orophane 
avoit  entière  confiance,  &quifai- 
foit  fa  réfidence  dans  le  Poitou  oà 
il  tenoit  une  groffe  Ferme.  Cepen- 
dant ,  ma  chère  Florinde  ,  pour 
vous  abréger  un  récit  y  dont  les  cxr- 
confiances  vous  font  inutiles,  Ma- 
tilde  mourut ,  ôc  fon  époux  vive- 
ment touché  de  fa  perte  ^  mît  tous 
fes  foins  à  l'éducation  du  jeune  Eraf- 
me  )  qu'il  envoya  fecreïreroent  à  Pa- 
ris 5  où  il  apprit  fes  exercices,  et 
tout  ce  qu'un  jeune  homme  doit 
favoir,  avec  une  promtitude  extrê- 
me.Pluiîeurs  années  s'écoulèrent  de 
cette  forrë  jufqu'à  ce  que  fon  père 
impatient  de  voir  ce  fils  qu'il  ne 
connohToit  que  pat  le  récit  que  fort 
homme  lui  en  faifoit  5  lui  ordonna 
de  le  rappeller ,  ôc  qu'il  koit  lui-mê> 
mêle  prendre  pour  fe  faire  connoî- 
tre  à  lui  ?  car.  Erafme  favoit  bien 
qu'il  étoit  homme  de  condition  9 
mais  il  ignoroit  le  nom  de  fon  père* 
Il  pouvoir  avoir  dix-neuf  à  vingt 
Tome  IV.  JLI. 


402  LES    JOURNEES 

ans  lorfqu'il  retourna  en  Poitou  ? 
dont  il  étoit  forti  à  fept  ans >  fous  la 
conduite  d'un  Précepteur  que  le 
père  d'Orophane  lui  avoit  donné , 
&  qri  mourut  fur  le  point  qu'Eraf- 
mc  devoit  revenir  ;  ce  qui  s'accorde 
avec  1  âge  de  Lifarque. Tandis  qu'il 
faifoit  ce  voyage ,  une  affaire  des 
plus  importantes  ayant  obligé  le 
pered'OrophanedeferendreàRen- 
nes  en  Bretagne  ,  il  manda  à  celui 
qui  devoit  recevoir  Erafrne  >  de  le 
tenir  chez  lui  en  attendant  fon  re- 
tour, &  de  lui  donner  un  autre  nom, 
ne  voulant  pas  qu'il  portât  le  fien 
dans  lePoitou  pendant  fon  abfence. 
Cependant  fon  affaire  n'ayant  pu 
fe  terminer  auffi  promtement  qu'il 
i'avoit  efperé ,  il  fut  contraint  de 
refier  un  an  à  Rennes  9  pendant  le- 
quel il  tomba  malade  à  l'extrémité* 
La  crainte  de  mourir  fans  avoir  fait 
reconnoître  Erafrne  >  -l'obligea  de 
mander  Orcphane  ,  qui  partit  fur  le 
champ.Scn  père  fe  croyant  à  la  mort 
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îui  conta  tout  ce  que  je  viens  de 
vous  dire,  &  le  pria  de  fe  rendre  en 
Poitou  pour  y  chercher  Erafme,  6c 
le  reconnoître  pour  fon  frère.  Qro~ 
phane  affura  fon  père  de  fa  foumif- 
iîon&de  fatendreffe  pour  celuidont 
il  lui  parloitjil  lui  témoigna  une  dou- 
leur extrême  de  ce  qu'à  fa  consi- 
dération il  avoit  caché  une  chofe 
qui  ne  lui  faifoit  aucune  peine  ? 
ayant  l'ame  trop  belle  pour  n'être 
pas  charmé  de  partager  fa  fortune 
avec  un  homme  de  fon  fang. 

Je  ne  fai  fi  ces  proteflations  firent 
ce  que  tous  les  remèdes  n  avoient 
pu  faire ,  ou  fi  le  mal  du  vieil  Oro~ 
phane  étoit  fur  fa  fin  J  mais  depuis 
ce  jour  il  fut  de  mieux  en  mieux  ? 
&  il  fe  rétablit  fi  bien  f  qu'il  difpen- 
fa  fon»  fils  du  voyage  de  Poitou  $  ou 
il  voulut  aller  lui-même  ?  promettant 
à  Orophane  qu'il  ameneroit  Erafnie 
à  Paris.  Orophane  y  revint  ^  mais 
fon  père  lui  écrivit  qu'il  n'avoir 
point  trouvé  fon  fils  9  '&  que  ïon 

LI  ij 
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ne  favoit  ce  qu'il  étoit  devenu ,  lui 
marquant  un  defefpoir  extrême  de 
cette  avanture. 

Orophane  y  fut  auffi  fenfible  qu'on 
le  peut  être  pour  un  frère  que  l'on 
n'a  jamais  vu,  ôc  n'oublia  rien  pour 
en  favoir  des  nouvelles  ôc  confoler 
fon  pere.Dans  cet  intervalle  de  tems 
je  vins  à  le  connoître  >  ôc  ayant  ob* 
tenu  ,  comme  vous  favés  >  le  coi> 
fentement  de  fon  père  pour  notre 
mariage  y  il  avoit  un  peu  ralenti  Tes 
recherches  fur  Erafme ,  dont  il  y  a 
huit  à  neuf  ans  que  fon  père  n'a 
pu  rien  favoir ,  lorfqu'il  y  a  près  de 
trois  femaines  qu'il  lui  a  mandé  que 
ce  fils  étoit  retrouvé  ,  mais  qu'il 
voulok  le  furprendre  agréablement 
en  le  lui  envoyant  pour  apprendre 
de  fa  bouche  f@s  avantures  r  ôc  que 
ce  feroit  inceffamment. 

Voilà ,  ma  chère  Florinde,  con* 
tinua  Felicie,  ce  qui  m'a  donné  lien 
de  croire  que  Lifarque  ôc  Erafme 
étoient  la  même  chofe  ?  les  tems  & 
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les  lieux  fe  trouvant  absolument 
femblables.il  y  auroir,  dit  alors  Flo- 
rinde ,  un  fi  grand  bonheur  pous 
moi  dans  cette  avanture  ,  que  je 
n'ofe  m'en  flatter.  Cependant  je  ne 
puis  m'empêcher  d'en  concevok 
quelque  efperance.  Elles  alloient 
continuer,  mais  elles  fe  trouvèrent  fi 
proche  du  Salon  où  la  Compagnie 
entroit  comme  elles  >  qu'elles  quit- 
tèrent cet  entretien  pour  fe  mettre 
à  table.  Le  repas  fut  auffi  agréable 
qu'à  l'ordinaire  :  Florinde  même  fe 
contraignant  ?  ôc  fe  laiffant  entraî- 
ner à  l'efpoir  qu'on  venoit  de  lui 
donner  y  y  parut  avec  fon  humeur 
accoutumée, 

Alphonfe  qui  avoitpour  elle  une 
eftime  parfaite ,  lui  dit  plufieurs 
fois  qu'il  ne  manquoit  pour  la  ren* 
dre  accomplie,  que  d'avoir  le  cœur 
dans  la  même  fituation  que  le  refte 
de  la  Compagnie  5  elle  prit  galam- 
ment ce  reproche  r  &.  l'affura  que 
fi  on  pouvoit  lui  trouver  un  homme 
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tel  qu  elle  le  fouhaitoit ,  elle  fe  fou- 
ttiettroit  volontiers  à  porter  les 
chaînes  dont  il  parloit.  Je  ferois 
prefque  fur  de  vous  voir  engager  y 
lui  répondit-il  en  riant ,  fi  un  ami 
que  j'ai  étoit  ici  y  c'eft  un  des  Cava- 
liers le  plus  parfait  que  je  connoif- 
fe  s  il  m'avoit  promis  de  me  join- 
dre inceffamment  en  ce  Pays  s  mais 
je  perds  l'efpoir  de  l'y  voir  jamais  ?  $ 
fans  cela  j'en  ferois  le  portrait  >  ôc 
vous  conviendriés  que  Néandre  r 
c'eft  le  nom  de  mon  ami  9  eft  un 
des  hommes  du-monde  le  plus  aima- 
ble. A  ces  mots  toute  la  compagnie 
pria  Alphonfe  de  le  dépeindre  fans 
craindre  que  Ton  eût  trop  de  cha- 
grin de  ne  pouvoir  le  connoître  > 
l'affurant  que  l'on  feroit  de  fon  récit 
ce  que  l'on  fait  d'ordinaire  en  regar- 
dant le  Portrait  de  tant  d'hommes 
illuftres  dont  il  ne  refte  que  le  nom» 
Puifque  vous  le  voulés  ?  continua 
Alphonfe  ,  je  vous  dirai  que  Néan-  I 
dre  peut  avoir  vingt-neuf  ans  >  qu'il 
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eft  à  peu  près  delà  taille  d'Orophane* 
c'eft-à-dire  >  ni  grand  ni  petit  ;  qu'il 
eft  parfaitement  bien  fait  /  ayant  la 
jambe  belle  >  la  phyiionomie  belles 
les  cheveux  noirs,  longs  &  bouclés? 
qu'il  danfe  &  fait  tous  fes  exercices 
avec  une  grâce  toute  particuliete  s 
fon  efprit  eft  cultivé  ,  galant ,  vif  & 
pénétrant,  inventif  en  amufemens* 
quoique  je  ne  Faye  vu  que  rempli 
d*un  chagrin  fecret  qui  lui  ôtoit 
fouvent  une  partie  de  fes  agrérnensi 
il  eft  brave  ,  mais  fansfanfaronerie> 
ne  cherchant  point  à  faire  parade 
de  fa  valeur. 

Pourlecaraûerede  fon  cœur ,  if 
eft  digne  d'être  joint  à  ceux  de  cette 
belle  focieté,  puifqu'il  l'a  tendre  «> 
généreux.»  conftant,  &c  qu'il  ne  lui 
infpire  que  de  nobles  fentimens* 
Voilà,  continua  Alphonfe ,  une£ 
quifle  du  Portrait  de  Néandre,  qui 
feroit  fans  doute  aimé  de  toute  la, 
.Compagnie ,  fi  elle  le  connoifloit. 

Je  n'en  faurois  douter  %  dit  alors 
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Thelamon  >  &  fur  cette  peinture  ï 
vous  me  donnés  une  forte  envie  de 
voir  votre  ami.  Tour  ce  difcours 
intereffa  vivement  Florinde  ,  y  re- 
connoiffant  les  traits  de  Lifarque  ; 
mais  elle  n'ofa  jamais  demander  à 
Àlphonfe  qui  étoit  fon  ami ,  dans 
la  crainte  qu'on  ne  pénétrât  dans  le 
fond  de  fon  ame  ,  elle  fe  contenta 
de  dire  en  badinant  qu'elle  avouoit 
qu'un  homme  tel  que  Néandre  ne 
îui  feroir  pas  indiffèrent.  On  dit  en- 
core plufieurschofes  fur  cette  matiè- 
re s  &  le  dîné  étant  fini ,  on  prit  le 
chemin  de  la  Bibliothèque. Comme 
Orophane  étok  prêt  à  y  entrer  avec 
le  refte  de  la  Compagnie  ?  on  vint 
l'avertir  qu'un  Cavalier  qui  ne  vou- 
loit  être  vu  que  de  lui,  l'attendok 
dans  fon  appartement  5  il  y  courut  ? 
iaiffant  fes  amis  allez  inquiets  de  ce 
que  ce  pouvoir  être. 

Orophane  dont  l'imagination  é- 
toit  encore  frapée  du  portrait  qu'Âl- 
phonfe  venok  de  faire  ?  fut  extrê- 
mement 
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fnement  furpris  en  entrant  dans  fon 
appartementjde  fe  voir  embraffé  pat 
un  homme  qui  y  étoit  parfaitement 
reffemblant  ;  mais  fe  fentant  porté  à 
lui  vouloir  du  bien  par  un  penchant 
fecret,  il  lui  rendit  fes  carefles  avec 
plaifir.  Vous  ne  me  connoiffez 
point,  lui  dit  le  charmant  étranger. 
Mais ,  continua-t.il ,  en  lui  présen- 
tant une  Lettre ,  voici  qui  vous  in£ 
truira  du  fort  d'un  homme  à  qui  vous 
êtes  extrêmement  cher  3  &  qui  fou- 
haite  ardemment  vous  le  devenir. 

Ce  compliment  fit  concevoir  à 
Orophane  une  partie  de  la  veritéj  ôc 
regardant  l'inconnu  avec  des  yeux 
où  la  joie  étoit  peinte?  vous  ne  de- 
vez pas  ignorer .,  lui  répondit-il,  le 
pouvoir  de  votre  prefencé  fur  les 
..cœurs.  Je  me  fens  porté  à  vous  ai- 
jner  fans  une  plus  parfaite  coniioif- 
lànce.  Mais  comme  je  défire  forte- 
ment que  vous  foyez  tout  ce  que  je 
penfe  >  pardonnez-moi  l'empreffe*- 
ment  où  je  fuis  de  lire  cette  Lettre. 

Tome  IV.  Mm 
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où  je  rcconnois  le  eara&ere  d'un 
père  j  dont  les  volontez  me  font  fa- 
crées.  A  ces  mots  il  l'ouvrit  j  ôc  lut 
à  haute  voix  ces  paroles. 

LETTRE. 

Le  Cielfenfible  à  ma  peine  >  &  à 

vos  généreux  fenlimens ,  ma  rendu  un 
fils  %&  à  vous  un  frère.  Cefi  lui ,  mon 
cher  Orophane  5  qui  vous  rend  ma  Let- 
tre ,  cejl  cet  Erafme  que  vos  tendres 
foins  j  &  votre  complaifance  pour  moi 
vous  ont  fait  chercher  inutilement  de- 
puis neuf  ans.  Je  vous  conjure  de  f  ai- 
mer &  de  le  reconnottrepour  votre  frère: 
il  en  e/l  digne  >  &je  ne  puis  rendre  trop 
de  grâce  à  la  Providence  qui  ma  don- 
né deux  fils  ?  dont  je  tiens  à  honneur 
d^être  le  père.  Je  lui  laijfe  le  foin  de 
vous  conter  fes  av amures  j  il  a  un  plein 
pouvoir figné de  ma  main  pour  leur  don- 
ner une  fin  heureufe..  Le  refie  dépend  de 
Vous  j  puifqt^Uranie  &  Felicie  pdf 
fedentle  feul  bien  qui  peut  le  Jatisfaire» 
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rAdieu  ,  je  vous  embrajje ,  &  attends 
avec  impatience  de  vos  nouvelles  ,  &A 
de  celles  d  Erafme. 

A  peine  Orophane  eut-il  achevé 
de  lire ,  qu'il  fe  rejetta  dans  les  bras 
d'Erafme  >  ils  ne  purent  long-tenis 
s'exprimer  que  parleurs  carefTes  ré- 
ciproques. Erafme  ,  lui  dit-il,  mon 
cher  Erafme  >  foyez  perfuadé  qu'il 
n'y  a  rien  que  je  ne  faffe  pour  vous 
rendre  heureux  ,  avec  d'autant  plus 
de  plaifir  que  je  fuis  perfuadé  que 
je  vois  en  vous  un  Lifarque  dont  le 
fort   m'a  déjà   vivement  intereffé. 
Erafme  étonné  d'entendre  ce  nom, 
pria  Orophane  de  lui  apprendre  par 
qui  il  en  avoit  été  inftruit,,  en  lui 
avouant  qu'il  l'avoir  porté  quelque 
tems.    Il  n'en  fallut  pas    davanta- 
ge à  Orophane ,   &  pour  le  tirer 
d'inquiétude.,  il  lui  apprit  tout  ce 
qu'il  avoit  fçû  de  Felicie  5  mais V 
lui  dit-il  y  je  ne  veux  rien  fçavoir  de 
ce  qui  vous  eft  arrivé  depuis  ,  que 
devant  Florinde;ô£  une  Compagnie 

Mm  ij 


4t2  LES  JOURNEES 
à  qui  votre  vije  va  donner  autan* 
de  plaifir  qu'à  moi.  Alors  le  prenant 
par  la  main ,  il  le  contraignit  à  le  fui-* 
vre  à  la  Bibliothèque  où  on  n'avoit 
point  eu  d'autre  entretien  que  Pin- 
quietude  de  ce  que  l'on  vouloit  à 
Orophane  ;  &  Thelamon  fe  prépa- 
roit  à  l'aller  joindre  lorfqu'il  entra 
avec  Erafme.  Cette  vue  produifit 
par  une  même  caufe  des  effets  bien 
differens.  Alphonfe  courut  à  lui  les 
bras  ouverts  en  criant,Neandre.Flo* 
rinde  tomba  évanouie  en  pronon- 
çant le  nom  de  Lifarque,&  Oropha- 
ne s'empreflbit  à  le  faire  connoître 
fous  celui  d'Erafme  ?  êc  jamais  une 
Compagnie  compofée  de  dix  per- 
fonnes  ne  fe  trouva  dans  une  pa- 
teille  confufion.  On  vouloit  fecou- 
rir  Florinde;  Camille  demandoit 
l'explication  de  ce  qu'elle  voyoit  s 
Alphonfe  vouloit  queftionner  fon, 
àmi,  &  ce  tendre  &  fidèle  amant  eut 
tontes  les  peines  du  monde  à  fe  dé* 
mêler  de  fes  bras  pour  courir  aux 
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pieds  de  Florinde  qu'Uranie  &  Fe- 
licie  avoient  fait  revenir  de  fon  éva- 
nouifTement. 

Enfin ,  y  étant  parvenu  :  Oui  ,  lui 
dit-il ,  adorable  Florinde,  je  fuis  le 
trop  heureux  Lifarque;  mais  Lifar- 
que fidèle,  ôc  de  qui  les  noms  diffe- 
rens  n'ont  rien  changé  dans  fon 
cœur  y  fi  ma  fuite ,  mon  filence  & 
mon  abfence  m'ont  rendu  criminel, 
leur  caufe  fervira  à  ma  juftification. 
Florinde,ma  chère  Florinde,je  vous 
adore,  redonnez-moi  votre  tendret 
fe ,  &  par  une  jufte  rigueur  ne  trou- 
blez point  la  joye  d'Orophane  ,  de 
trouver  dans  votre  amant  &  votre 
époux ,  un  frère  qui  ne  s'efi:  jamais 
rendu  indigne  de  ces  titres  glorieux. 

Il  s'étoit  fait  un  fi  profond  filen- 
ce tandis  qu'Erafme  parloit,que  Fe- 
licie  &  Uranie  n'eurent  pas  de  peine 
à  comprendre  toute  cette  avanture, 
&  s'emprefferent  à  porter  Florinde 
à  donner  des  marques  de  pardon  à 
Erafme.  Felide  la  prit  dansfes  bras; 

H  m  iij 
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Youlez-vous,  lui  dit-elle,  m'ôter  la 
douceur  de  vous  être  alliée  en  dé- 
daignant Erafme ,  lorfqu'il  eft  re- 
connu pour  le  frère  d'Orophane  ? 
Non,  lui  repondit-elle  enl'embraf- 
fanr,  c'en  eft  fait,  je  pardonne  à  Eraf- 
me tous  les  maux  que  Lifarque  m'a 
fait.Puifqu  il  en  eft  ainfi,lui  dit  alors 
Erafme  en  prenant  une  de  fes  mains, 
achevez  mon  bonheur,  charmante 
Florinde  ;  il  ne  fuffit  pas  de  me  par- 
donner un  crime  que  je  n'ai  point 
commis >  il  faut  me  dire  que  vous 
m'aimez  >  vous  ne  devez  point  rou- 
gir d'un  pareil  aveu ,  puifque  vous 
ne  le  ferez  qu'à  un  époux  qui  ne 
eonferve  le  nom  d'amant  que  par 
l'ardent  amour  qu'il  aura  pour  vous 
toute  fa  vie. 

Uranie,  Thelamon,  Orophane 
&  Felicie  s'étant  joints  au  tendre 
Erafme,  Florinde  fe  laifla vaincre 
entièrement  5  &  ferrant  fa  tête  dans 
fes  bras  :  Cruel-,  lui  dit-elle,  fijjejne 
Vous  aimois  pas  toujours  >  votre  ou- 
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bli  m'auroit-il  été  fenfibîe  ,  &  vo- 
tre prefence  m'auroit-  elle  donné 
tant  de  joye  ?  On  ne  peut  exprimer 
celle  d'Erafme  à  ee  difcourss  il  la 
marqua  par  mille  tranfports  qui  fi- 
rent affez  connoître  la  vivacité  de  fa 
tendreffe. 

Cependant  il  fut  contraint  de  les 
modérer  pour  fatisfaire  àPimpatien- 
ce  de  la  Compagnie  qui  deman- 
doit  fans  ceffe  qu'on  lui  expliquât 
cette  Enigme?  fur  «tout  Camille, 
dont  l'étonnement  étoit  peint  fur 
le  vifage.  Avoir  vécu  avec  Florinde 
fans  fçavoir  qu'elle  aimoit ,  qu'elle 
étoit  engagée  3  &  trouver  dans  çëk 
lui  dont  elle  étoit  aimée  le  frère 
d'Orophane  ?  étoient  pour  elle  des 
chofes  fi  extraordinaires  qu'elle 
n'en  pouvoit  revenir.  Felicie  à  la 
prière  de  Florinde,  fit  à  la  Compa- 
gnie un  récit  fuccint  de  ce  qu'elle 
fçavoit ,  Se  ayant  conjuré  Erafme  de 
le  continuer  en  racontant  ce  que 
Ion  ignoroit ,  il  prit  ainfi la  parole* 
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Suite  de  PHijloire  de  Fkrinde. 

QUOIQUE   la  belle  Felicie 
ait  fini  fon  difcours  au  départ 
de  Florinde  pour  Paris  >  }e  fuis  obli- 
gé de  reprendre  de  plus  haut  pour 
.vous  faire  mieux  connoître  tout  ce 
que  j'ai  à  vous  dire.  Oronte ,  c'eft  le 
nom  de  celui  qui  a  toujours  pris  foin 
de  moi,  m'ayant  envoyé  à  Paris  à 
l'âge  de  fept  ans  fous  la  conduite 
'd'un  Précepteur,  je  n'y  fus  occupé 
que  des  chofes  qui  concernent  une 
ferieufe  éducation.   Comme  j'étois 
ftrop  jeune  pour  être  inftruit  du  fe- 
cret  de  ma  naiffance ,  on  me  cacha 
auflî  avec  foin  le  motif  qui  portoit 
mon  Précepteur   à  ne  me  mener 
dans  aucun  endroit  où  je  puffe  voir 
du  monde.  Nous  logeâmes  daas  un 
Collège  où  on  me  pouffa  dans  l'étu- 
de auiïi  loin  qu'il  le  falloir  pour  n'ê- 
tre pas  un  ignorant.  Lorfque  quel- 
ques années  de  plus  m'eurent  rendu 
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capable  de  faire  mes  exercices ,  il 
n'y  en  eut  aucuns  qu'on  me  laifsâc 
négliger  >  &  j'ofe  dire  que  je  m'en 
acquittai  de  façon  à  faire  honneur  à 
mes  Maîtres.  Cependant  la  vie  que 
je  menois  commença  à  m'ennuyer  ; 
je  m'en  plaignis  à  mon  Précepteur, 
qui  étant  un  homme  d'efprit  &  de 
bon  fens,  &  voyant  que  j'en  avois 
affez  pour  apprendre  une  partie  du 
fecret  de  ma  naiflance ,  me  la  dé* 
clara  fans  pourtant  me  nommer  mon 
père. 

Il  ajouta  que  comme  il  croît  allié 
à  Paris  à  plufieurs  perfonnes  de  con- 
fideration  ?  il  avoit  expreflement 
défendu  qu'on  me  fît  connoître  du 
monde  9  dans  la  crainte  que  l'on  ne 
cherchât  à  déveloper  ce  qu'il  avoit 
refolu  de  cacher  encore  quelque 
tems.  Cette  confellion  me  tranqui- 
lifa  :  charmé  de  n'être  point  le  fils 
d'Oronte ,  &  de  me  trouver  une 
naifTance  conforme  à  mes  fenti* 
«îens  ;  je  ne  fongai  plus  qu'à  les  for- 
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tifier  pour  me  rendre  digne  de  pa- 
roître  un  jour  aux  yeux  du  Père  dont 
on  me  flatoir. 

Je  coulai  donc  le  tems  en  m'oc- 
cupant  à  me  perfectionner  dans  tout 
ce  que  Ton  m'apprenoit,  lorfque 
mon  Précepteur  reçut  ordre  de  me 
ramener  en  Poitou  ;  mais  étant  tom- 
bé malade  à  la  mort,  Oronte  fut 
obligé  de  me  venir  chercher  lui-. 


même, 


Je  ne  puis  vous  exprimer  la  joie 
qu'il  fît  paroître  en  me  trouvant  tel 
qu'il  pouvoit  le  fouhaiter.  Il  me  con- 
firma ceque  je  fçavois  de  ma  nai/Tan- 
ce  ,  en  me  cachant  toujours  le  nom 
de  mon  Père  ?  &  m'affura  d'une  for- 
tune affez  belle  pour  fatisfaire  mon 
ambition.  Oronte  ne  refla  à  Paris- 
que  le  tems  qu'il  lui  falloit  pour  f© 
repofer ,  &  nous  en  repartîmes  pour 
le  Poitou  après  avoir  rendu  les  der- 
niers devoirs  à  mon  Précepteur  qui 
mourut  de  fa  maladie.  Nous  arri- 
vâmes chez  Oronte  >  où  il  trouva 
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des  lettres  qui  me  parurent  l'attrif. 
ter.  Mon  cher  Erafrne  ,  me  dit-il  > 
vous  ne  pouvez  voir  votre  père  auf- 
fi-tôt  que  je  le  croyois,  il  m'ordon* 
ne  de  vous  garder  chez  moi  en  at- 
tendant qu'il  vous  vienne  chercher, 
&  il  veut  que  vous  changiez  de  nom 
dans  tout  le  tems  que  vous  ferez 
dans  cette  Province. 

Ce  difcours  me  pénétra  de  dou- 
leur,  &  elle  fut  fi  fenfible  qu'O- 
ronte  pour  me  confoler?m'afluraque 
rien  ne  me  manqueront,  que  la  Pro- 
vince avoit  des  amufemens  qui  me 
diffiperoient ,  qu'il  me  permettoit 
de  voir  tous  les  honnêtes  gens  >  & 
d'y  faire  une  auffî  grande  dépenfe 
que  je  voudrois ,  étant  en  étar  de 
fournir  à  tout. 

Si  cette  affurance  ne  m  ota  pas 
tout-à-fait  mon  chagrin,  elle  l'a- 
doucit beaucoup.  Nous  refolûmes 
donc  que  je  me  ferois  appeller  Li- 
farque,  &  profitant  de  la  bonté  d'O* 
ronte ,  je  commençai  à  vifiter  toutes 
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les  perfonnesde  confideration  delà 
Province,  &  j'en  fus  reçu  avec  un 
agrément  qui  me  confola  de  l'at- 
tente de  voir  celui  de  qui  je  tenois 
le  jour.  Je  fus  de  toutes  les  fêtes 
qui  fe  firent,  &  ayant  vu  faire  plu- 
fleurs  courfes ,  je  voulus  en  difputer 
le  prix  comme  les  autres. 

Vous  favez  que  ce  fut  dans  ce 
tems  que  je  vis  la  charmante  Flo* 
rinde  ;  la  paffion  qu'elle  m'infpira 
futauffi  vive  que  prompte ,  &  com- 
ptant fur  Pefpoir  qu'on  me  donnoit 
d'une  illuftre  naiflance,  &  d'une 
fortune  éclatante  ,  je  me  livrai  tout 
entier  à  mon  amour ,  refolu  de  ne 
rien  négliger  pour  me  faire  aimer. 
Cependant  je  ne  fis  parler  que  mes 
yeux ,  jufqu'au  tems  de l'avanture  de 
Criton  >  où  je  me  déterminai  à  dé- 
clarer mes  fentimens,  malgré  les 
confeils  d'Oronte,  qui ,  s'étant  ap« 
perçu  de  mon  amour ,  &  qui  y  fut 
confirmé  par  la  mort  de  mon  rival  > 
inç  remettoit  fans  ceffe  devant  les 
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yeux,  que  je  ne  devois  pas  livrer 
mon  cœur  fans  le  confentement  de 
mon  Père*  que  Florinde  étoit  une 
fille  de  condition ,  mais  dont  l'aU 
liance  ne  conviendroit  peut-être  pas 
à  ma  famille  ,  &  que  cela  pourroit 
me  jetterdans  des  malheurs  dont 
j'aurois  de  la  peine  à  me  relever» 
J'étois  trop  amoureux  pour  goûter 
de  pareils  confeils;  je  fentois  des 
mouvemens  d 'indépendance  à  Pé- 
gard  d'Oronte,qui  ne  me  rendoient 
pasfes  avis  affez  refpedables  pour 
en  profiter;  &  comme  j'ignorois  la 
force  de  l'autorité  paternellev&:  que 
je  ne  connoiiTois  que  celle  de  l'A- 
mour, je  m'y  abandonnai  fans  re* 
ferve.  Ainfi  quoique  fes  converfa- 
tions  me  caufaffent  toujours  quel- 
que inquiétude,  je  les  oublioisauf- 
ii-tôt  que  je  revoyois  Florinde. 

Je  ne  vous  répéterai  point  ce 
qu'elle  vous  a  déjà  conté ,  il  fuffit  de 
vous  dire  &  de  l'affurer  que  la  cer- 
titude d'être  aimé,  augmenta  fi  vio* 


4*2    LES  JOURNEES 

lemment  mon  amour,  que  je  brû- 
lois  d'impatience  de  connoître  mon 
père ,  bien  moins  par  les  mouve- 
mens  de  la  nature  ,  que  par  l'ambi- 
tion de  partager  ma  fortune  avec 
elle.  Je  voyois  Oronte  dans  un  fi 
grand  chagrin  de  mon  attachement, 
que  craignant  qu'il  ne  me  deffervît 
auprès  de  mon  père  ,  je  me  réfolus 
de  tout  employer  auprès  de  Florin- 
de  pour  rendre  nos  liens  indiflolu- 
bles,  comptant  bien  que  la  chofe 
étant  faite,  ôc  Florinde  étant  d'égale 
condition,  ce  père  que  je  ne  con- 
noiffois  pas  encore  3  feroit  obligé 
d'y  confentir. 

Je  ne  pus  cependant  trouver  les 
moyens  de  faire  entendre  mes  dé- 
firs  à  l'adorable  Florinde  ,  que  lors- 
que la  mort  d'Ârelife  la  força  de 
revenir  à  Paris,  Vousfavez  qu'elle 
me  prefla  de  l'y  fuivrennais  comme 
je  dev.ois  attendre  mon  père  ,  je 
pris  des  prétextes  plaufibles  pour 
refufer  la  chofe  du  monde  que  je 


AMUSANTES.    4*j 

fouhaitois  le  plus  >  n'ayant  jamais 
ofélui  découvrir  que  j'ignorois  qui 
j'étois.  Le  tems  de  fon  départ  étant 
arrivé ,  je  me  fentis  preffé  d'une  dou- 
leur fi  cruelle  9  que  je  fus  mille  fois 
tenté  d'abandonner  tout  pour  ne  la 
point  quitter. 

Mais  reflechiffantque  je  ne  pou- 
vois  la  fuivre  que  comme  un  Avan- 
turier ,  je  m'arrêtai  à  la  réfolution 
de  lui  faire  voir  tout  l'excès  de  mon 
défefpoir  ,  puifqu'il  pouvoit  feul 
exprimer  celui  de  mon  amour.  Elle 
s'en  laifla  toucher  3  &  pour  me  le 
prouver ,  elle  confentit  à  l'ardente 
prière  que  je  lui  fis  de  nous  unir 
pour  jamais.  L'Aumônier  d'Arelife 
nous  maria  trois  jours  avant  qu'elle 
partît,  Se  fut  le  feul  confident  de 
cette  nnion  fecrette  >  mon  bonheur, 
ma  joie  &  mon  amour  ne  fe  peu- 
vent exprimer.  J'adorois  Florinde* 
elle  m'aimoit  tendrement  >  je  la 
tenois  unie  à  moi  par  des  liens  k<* 
crésjje  croyois  être  à  l'abri  des  re- 
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vers  de  la  fortune.  Tout  cela  mé 
donna  des  idées  fiflateufes,  que  je 
la  vis  partir  avec  bien  moins  de  pei- 
ne que  d'efpoir  de  la  rejoindre  bien- 
tôt. Lorfque  je  l'eus  perdue  de  vue, 
je  rentrai  chez  Oronte  pour  cher- 
cher dans  mon  efprit  par  quels 
moyens  je  pourrois  l'obliger  à  me 
conduire  à  mon  père  fans  l'attendre 
davantage.  Je  le  trouvai  qui  fe  pro- 
menoit  à  grands  pas  dans  fon  jardin; 
d'auiïi  loin  qu'il  me  vitilmefitfigne 
de  m'approcher  :  Grâce  au  Ciel,  me 
dit-il,  Florinde  a  donc  quitté  ce 
Pays,  &  j'efperequel'abfencechaf- 
fera  de  votre  cœur  une  paffion  qui 
p'y  dévoie  jamais  entrer. 

Et  pourquoi,  lui  dis-je  ^  l'amour 
feroit-il  une  paffion  indigne  d'un 
honnête  homme  l  Pour  moi  le  mien 
ne  m'infpire  rien  que  de  noble , 
puifqu'il  ne  m'a  fait  aimer  qu'une 
perfonne  de  condition  ,  6c  que  je 
puis  époufer  fyns  faire  de  honte  à 
nia  famille.  Epoufer  !  me  répondit 

Oronte 
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Oronte  avec  étonnement  >  oferiez- 
vous  bien  concevoir  cette  penfée, 
vous  qui  ne  fçavez  pas  encore  qui 
vous  êtes  ?  Hé  quoi  1  lui  dis-je  alors, 
ne  m'avez-vous  pas  affuré  que  ma 
naiffance  étoit  égale  à  la  fienne? 

Oui ,  reprit-il  ?  mais  je  ne  vous 
l'ai  affuré  que  pour  vous  donner 
des  fentimens  relevez ,  &  pour  jufti- 
fier  la  noble  éducation  que  je  vous 
ai  donnée ,  mais  non  pas  pour  vous 
fouftraire  à  l'obéïffance  que  vous 
me  devez  ;  car  enfin  fâchez  aujour* 
d'hui  le  fecret  de  cette  naiffance 
dont  vous  tirez  tant  de  vanité  >  vous 
n'avez  point  d'autre  père  quemoi>ni 
d'autre  famille  que  la  mienne.  Jugez, 
à  prefent  lî  vous  pouvez  efperer  d'é* 
poufer  Florinde  ;  je  voulois  vous, 
faire  un  fort  heureux  &  tranquille 
en  cachant  que  vous  étiés  mon  fils^ 
pour  vous  laiffer  jouir  du  plaifir  d'ê- 
tre regardé  avec  confideration5mais 
votre  amour  contraire  à  mes  defirs 
me  force  aujourd'hui  à  vous  déclarer 

Tome  IV*  N  n 
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la  verité,dans  la  crainte  que  vous  ne 
faffiés  quelque  trait  de  jeune  hom- 
me ,  &  ne  voulant  point  contribuer 
à  tromper  une  fille  telle  que  Flo- 
rinde. 

Ce  difcours  me  frappa  jufqu'au 
fond  de  l'âme  ;  mes  yeux  fe  fixèrent 
fur  laterre ,  je  devins  immobile  ,  & 
mon  défefpoir  fut  fi  violent ,  que 
mon  premier  mouvement  fut  de 
me  percer  le  fein  de  mon  épée.  J'y 
portai  la  main  ,  mais  Oronte  m'ar- 
rêtant  le  bras  :  Ingrat  ,  me  dit-il  y 
mes  foins ,  mes  attentions  &  mes 
bontés  n'ont  donc  rien  mis  pour 
moi  dans  ton  cœur  !  Et  le  frivole 
honneur  d'une  naiffance  chimérique 
t'eft  plus  fenfible  à  perdre  que  la 
douceur  de  connoître  un  père  qui 
t'aime  fi  tendrement. 

Ces  paroles  rappelierent  ma  rai- 
fon  ,  j'eus  honte  du  deffein  que  je 
venois  d'avoir  d'attenter  fur  moi- 
même.  Pardonnez,  répondis -je  à 
Oronte,  les  premiers  mouvemens 
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d'une  douleur  que  vous  ne  pouvez 
blâmer ,  puifque  vous  en  avez  caufé 
le  motif.  Je  ne  rougis  point  d'être 
votre  filsjiiiais  d'avoir  cru  l'être  d'un 
autre, d'avoir  aimé  ce  que  je  n •  aurois 
dû  que  refpefter ,  d'avoir  trompé 
fous  cetefpoir  la  feule  chofe  qui  m'eft 
chère  ,  &  de  m'en  trouver  indigne; 
Mon  mal  eft  fans  remède,  n'en  par-» 
Ions  plus,  ôc  pour  dernière  grâce  '4 
accordez-moi  la  liberré  d'aller  cher« 
cher  avec  moi-même  les  moyens 
de  me  reconnoître  pour  votre  fils; 
A  ces  mots  je  le  quittai  fans  at- 
tendre fa  réponfe ,  &  je  fus  m'en- 
fermer  dans  ma  chambre  où  je  m'a- 
bandonnai aux  réflexions  les  plus 
accablantes.  Je  ne  pus  penfer  fans 
frémir  à  l'aftion  que  javois  fait 
faire  à  Florinde  en  la  contraignant 
de  donner  fa  foi  à  un  homme  d'une 
condition  fi  peu  conforme  à  la  fieiw 
ne.  Je  me  la  reprefentois  me  repro- 
chant ma  bafleiïe ,  déteftant  mon 
amour  &  fa  feibleffe?  je  nie  donnai 

Nn  ij 
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mille  fois  pour  elle  les  noms  les  plus 
odieux  y  &  jamais  fituation  ne  fut 
plus  terrible  que  la  mienne.  Tantôt 
je  voulois  partir  pour  aller  lui  avouer 
mon  malheur  ,  lui  rendre  fa  foi , 
&  mourir  à  fes  yeux  pour  Taffurer 
du  fecret  de  fon  infortune;  tantôt 
je  réfolvois  de  lui  écrire ,  &  d'atten- 
dre ce  qu'elle  décideroit  de  mon 
fort. 

Et  de  toutes  ces  réfolutions  ,  mon 
cœur  n'en  approuvoit  aucune.  Je 
fentois  à  travers  de  mon  défefpoir 
un  amour  fi  tendre,  fi  pur,  &  des 
fentimens  fi  relevés,  que  je  me  fia t- 
tois  quelquefois  qu'Oronte  avoit 
;voulu  m'éprouver. 

Mais  enfin  ne  trouvant  que  trop 
d'apparence  à  tout  ce  qu'il  m?avoit 
dit ,  je  pris  mon  parti  y  qui  fut  de 
quitter  pour  jamais  ma  Patrie  ,  & 
de  mettre  Florinde  en  état  par  mon 
filence  de  perdre  Pefpoir  de  me 
revoir  &:  de  m'oublier;  me  pro- 
mettant à  moi-même  de  lui  être" 
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ïîdele  jufqu'à  la  mort,  quoi  qu'elle 
pût  penfer  de  moi ,  ou  quoi  quelle 
en  pût  apprendre  :  me  flattant  que  fî 
elle  venoit  un  jour  à  fçavoir  qui  j'é- 
tois,  elle  connoîtroit  la  caufe  de 
ma  fuite  >  &  ne  l'attribueroit  qu'au 
refpeft  que  je  lui  portois ,  étant  trop 
honnête  homme  pour  vouloir  abu* 
fer  des  droits  qu  elle  m'avoit  donné 
fur  fon  cœur.     \ 

Je  m'affermis  fi  bien  dans  cette 
penfée,que  profitant  du  crédit  qu'O- 
fonte  m'avoit  donné  auprès  d'un 
homme  auquel  il  fouffermoit  une 
grande  quantité  de  terres,  je  montai 
achevai,  &  me  rendis  chez  lui, 
où  m'étantfait  compter  une  fomme 
affez  forte  ,  je  ne  voulus  plus  ren- 
trer dans  ce  fatal  Pays  5  &  fans 
fçavoir  précifément  où  j'allois  ,  je 
quittai  le  Poitou^>our  gagner  l'Au- 
vergne  i  de-là  je  me  rendis  dans  le 
Languedoc  >  ne  féjournant  partout 
que  le  tems  qu'il  falloit  précifément 
pour  que  mon  cheval  ne  vînt  pas^ 
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me  manquer  >  je  fus  à  Montpellier, 
&  de-là  à  Cette ,  où  je  m'embarquai 
pour  aller  à  Rome. 

J'avois  fi  bien  ménagé  mon  argent 
que  j'arrivai  dans  cette  fupeibe  Vil- 
le ,  ayant  encore  de  quoi  y  paffer 
quelques  mois  fans  crainte.  Je  ne 
vous  dis  point  que  mon  amour  me 
fuivit  partout;  il  vous  eft  aifé  de  ju- 
ger qu'il  ne  s'eft  jamais  ralenti.  Le 
Portrait  que  Florinde  m'avôit  don- 
né faifoit  tous  mes  plaifirs?  je  m'en- 
tretenoisfans  ceffe  avec  lui,  &  je 
me  juftifiois  à  lui  ?  comme  s'il  eût 
pu  me  pardonner*  J'avois  qukté  les^ 
noms  de  Lifarque  ôc  d'Erafme ,  afin 
que  fi  Oronte  envoyoit  fur  mes  tra- 
ces,on  ne  pût  me  découvrir^  je  pris 
celui  de  Néandre  qui  fut  le  premier 
qui  s'offrit  à  ma  penfée ,  fous  lequel 
j!arrivai  à  Rome. 

Je  vifitai  avec  exa&itude  cette 
fuperbe  Ville-;  &  comme  ma  curio-.' 
fité  étoit  mêlée  d'un  air  de  trifteffe 
qui  me  faifoit  croire  indiffèrent  aux 
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belles  chofes  que  j'examinois; ,  un 
jour  que  j'étois  dans  cette  occupa- 
tion au  Capitole  ,  je  vis  affez  près 
de  moi  un  jeune  Cavalier,  dont  l'air 
&  la  bonne  mine  attirant  mes  re- 
gards avec  une  attention  que  je  n'a- 
vois  encore  eue  pour  perfonne,  nos 
yeux  fe  rencontrèrent ,  nous  nous 
(aluâmes?  &  comme  de  concert 
nous  avançâmes  l'un  vers  l'autre  : 
Vous  me  paroiffez  être  nouvelle- 
ment en  ces  lieux  >  me  dit-il,  &  vous 
me  feriez  un  plaifir  extrême  fi  vous 
vouliez  permettre  que  je  vous  ac- 
compagnaffe  dans  tous  les  endroits 
où  votre  curiofité  vous  obligera 
d'aller  3  il  y  a  déjà  quelque  tems  que 
je  fuis  à  Rome ,  ainfi  je  pourrai  vous 
y  être  utile. 

Je  n'y  fuis  que  depuis  quatre  jours*1 
lui  répondis-je,  6c  fi  je  croyois  ne 
vous  point  incommoder ,  j'accepte- 
rois  l'offre  obligeante  que  vous  me 
faites.A  ce  que  je  vois^reprit-il^nous 
fommes  François  l'un  ôc  l'autre^ 
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&  c'eft  un  fi  grand  agrément  dans 
un  pays  étranger  que  de  fe  trouver 
avec  des  gens  de  fa  Nation  ,  que 
quoiqu'il  y  en  ait  plufieurs  ici  qui 
feroient  charmez  de  vous  avoir,  je 
vous  prie  de  me  préférer.  Je  m'ap- 
pelle Alphonfe  >  ma  famille  eft  éta-< 
blie  à  Paris ,  je  n'ai  plus  de  père  , 
&  mon  bien  étant  confiderable ,  ma 
mère  a  confenti  à  l'ardeur  que  j'a- 
vois  de  voyager.  J'ai  pris  une  forte 
inclination  pour  vous  d'abord  que 
je  vous  ai  vu  5  ainlî  je  vous  conjure 
de  venir  partager  l'appartement  que 
j'occupe,  &  que  nous  faffions  nos 
voyages  enfemble. 

J'écoutois  Alphonfe  avec  atten- 
tion, &  le  détail  qu'il  me  faifoit  de  fa 
famille  m'ayant  arraché  des  foupirs, 
il  fe  douta  que  j'étois  pénétré  de 
quelque  violent  chagrin  5  il  ne  vou- 
lut pas  s'en  inftruire  en  ce  moment, 
mais  il  me  preffa  fi  fortement  de 
ne  lui  pas  refufer  de  loger  avec  lui 
&  de  ne  nous  point  quitter  ,  que 

fans 
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fans  fçavoiu  à  quoi  cette  connoif- 
fance    me  meneroit  ,  me    lai  (Tant 
feulement   entraîner    au   penchant 
que  je  me  fentois  pour  lui ,  je  lui 
accordai  fa  demande.  Je  fus  bien- 
tôt inftallé  chezAlphonfe;mon  équi- 
page   étant  trop   fimple  pour  être 
difficile  à  tranfporter;  il  étoit  trcs- 
-fcien  logé  ,  deux  Laquais  &  un  Va- 
let de  Chambre  compofoient  fon 
domeftique.  Comme  il  y  avoit  deux: 
lits  dans  fa  chambre  ,  il  voulut  que 
j'en  occupaffe  un  :  nous  foupâmes 
cnfemble  ,  êc    je  trouvai  tant  de 
charmes  dans  fa  converfation  ,  &  il 
y  joignit  une  ouverture  de    cœur 
fi  parfaite,  que  je  me  fentis  forcé 
de    lui   apprendre  mes   malheurs. 
Ainfi  lorfque  nous  fûmes  feuls  ,  je 
lui  en  fis  un  récit  fincere  en  ne  lui 
taifant  que  le  nom  de  Florindc. 

Alphonfe  me  parut  fenfible  à  ma 

peine  >  ôc  me  témoigna  une  vive 

reconnoiffance    de  ma  confiance. 

$îais,  me  dit-il,jene  fuis  point  dans 

Tome  IV?  Oo 
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votre  erreur^Oronte  vous  a  trompé* 
vous  n'êtes  point  fon  fils  ;  votre  dé- 
fefpoir  vous  a  aveuglé  en  vous 
otant  la  liberté  de  voir  que  la  feule 
crainte  que  vous  ne  fuivilïlez  votre 
Alaîtrefïe  >  lui  a  fait  trouver  cet  arti- 
iîce,afinde  vous  obliger  à  l'oublier. 

Cedifcours  me  fit  rêver  quelques 
momens  ,  &  me  flatta  d'un  peu 
d'efpoir.  Si  j'en  croyois  mes  fen- 
timens  P  généreux  Alphonfe  >  lui 
répondis-  je ,  je  ne  douterois  point 
que  je  ne  fufle  d'une  naiffance  re- 
levée :  mais  quoi  !  les  petits  ne 
peuvent-ils  pas  penfer  comme  les 
grands  >  &  ne  voit-on  pas  tous  les 
jours  que  dans  une  naiffance  obf- 
cure  il  efl:  des  âmes  dignes  d  une 
haute  fortune  ?  N'importe,  me  dit 
alors  Alphonfe s  qui  que  vous  foyez, 
je  vous  jure  une  éternelle  amitié  ; 
mes  amis  3  mes  biens  9  tout  ce  que 
jepoffede  eft  à  vous  préfentement* 
&  y  fera  autant  que  je  vivrai. 

X)e  pareilles  protestations  ne  trou* 
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aèrent  pas  un  cœur  ingrat,  &  je  fis 
mes  efforts  poyr  l'affurer  de  ma 
reconnoiffance  &  de  mon  attache- 
ment. Il  m'apprit  qu'il  y  avoit  déjà 
long-tems  qu'il  voyageoit ,  &  que 
c'étoit  pour  la  féconde  fois  qu'il 
venoit  à  Rome  où  il  réfolut  d'atten- 
dre le  tems  du  Carnaval  de  Venife 
pour  s'y  rendre.  Nous  vifitâmes  tout 
ce  qu'il  y  avoit  à  voir  à  Rome  fans 
jamais  nous  féparer  d'un  moment  9 
&  plus  nous  vînmes  à  nous  con- 
noîtrejêc  plus  nous  nous  attachâmes 
l'un  à  l'autre.  Enfin  nous  partîmes 
pour  Venife.  Je  ne  ferai  point  de 
détail  de  tout  ce  que  nous  y  vîmes  > 
&  des  divertiffemens  que  les  étran- 
gers y  goûtent,  puifque  je  fçai  que 
je  parle  à  des  perfonnes  qui  n'igno- 
rent de  rien. 

Nous  quittâmes  Venife  pour  nou  > 
rendre  à  Milan ,  &  delà  à  Gennes, 
d'où  nous  nous  embarquâmes  pour 
pafler  en  Efpagne ,  où  nous  reliâmes 
quelques  années  $  Alphonfe  fourmi- 
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fànt  fans  çefle  à  ce  qui  m'étoit  ne* 
cefîaire.  Enfin,aprè^avoir  pafféhuit 
ans  à  fatisfaire  notre  çuriofité  ,  Al- 
phonfe  étant  fans  engagement  >  ÔC 
moi  toujours  amoureux  ,  je  le  priai 
de  permettre  que  je  revinffe  enFran- 
ce.  Cette  propofition  ne  lui  fit  aucu* 
ne  peine,  ayant  reçu  des  lettres  de 
Cephife  fa  mère;,  qui  le  preffoient 
d'en  reprendre  la  route,  Comme 
nous  étions  en  Efpagne  pour  lors  > 
nous  nous  rendîmes  à  Baïonne  s 
mais  j'y  tombai  fi  dangereufement 
malade  ,  que  je  ne  pus  fuivre  Al- 
pjionfe  à  Paris  qui  étoit  indifpenfa» 
blement  obligé  de  s'y  rendre ,  félon 
ce  que  lui  mandoit  Cephife.  Il  me 
quitta  avec  une  douleur  extrême,  ôç 
Jaififa  près  de  mpi  fpn  Valet  de 
Chambre  ,  avec  ordre  de  ne  me 
point  abandonner  i  il  ne  borna  pas 
là  fpn  attention ,  il  me  força  d'ac- 
cepter une  lettre  de  crédit  chez 
ù§  Banquier  qu'il  avoir  à  Baïonne  » 
&  me  dit  adieu  en  me  faifant  pro* 
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illettre  de  le  rejoindre  auffi-tôt  que 
je  ferois  en  état  de  me  mettre  en 
chemin. 

Il  partit  ,  &  je  reftai  encore  fîx 
femàines  après  fon  départ  fans  pou- 
voir fortir  de  la  chambre.  Enfin  je 
me  rétablis  >  &  je  me  vis  bientôt 
en  état  d'aller  rejoindre  ce  généreux 
ami.  Je  m'y  préparois  lorfquuri  jour 
fortant  de  chez  moi  pour  aller  pren- 
dre l'air  ?  je  vis  un  homme  qui  me 
regardoit  avec  attentions  cela  me 
le  fit  examiner  ,  &  l'ayant  recon- 
nu pour  le  fils  de  celui  à  qui  Oronte 
jfoufermoit  fes  Terres  ?  le  même 
qui  m'avoit  donné  de  Pargent  lorf- 
que  je  quittai  le  Poitou  ,  je  courus 
à  lui ,  dans  !e  tems  que  ,  me  recon- 
noiffant  auffi  5  il  venoit  à  moi.  Ah 
Seigneur  >  me  dit-il ,  que  je  fuis  heu- 
reux de  vous  trouver  ici  >  que  votre 
fuite  a  coûté  de  pleurs  ,  ôc  que 
votre  retour  va  faire  de  plaifir  à 
Oronte ,  ôc  caufer  de  joie  à  votre 
père.  Ce  difeours  me  furprit ,  &  ne 
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voulant  pas  tarder  à  m'éclaircir  de 
ce  qu'il  fignifioit ,  je  le  fis  entrer 
chez  moi,  &  le  priai  de  m'expli- 
quer  ce  qu'il  venoit  de  dire. 

Je  vois  bien  ,  Seigneur  ,  me  ré- 
pondit-il ,  que  vous  croyez  être  le 
fils  d'Oronte  >  mais  vous  feul  au- 
jourd'hui êtes  dans  cette  erreur. 
Orophane  >  homme  riche  &  de  con- 
dition.,  efl:  votre  pere?&  toute  notre 
Province  eft  inftruite  de  cette  véri- 
té; la  douleur  de  votre  départ  ayant 
contraint  Oronte  à  la  publier  pour 
pouvoir  vous  faire  retrouver.  Alors 
il  m'apprit  que  lorfqu  Oronte  me 
retint  en  Poitou,  c'étoit  par  Tordre 
d'Orophane  mon  père  ,  qui  étant 
obligé  d'aller  en  Bretagne  ,  voulut 
que  j'y  attendiffe  fon  retour  ;  mais 
qu'y  étant  refté  plus  de  tems  qu'O- 
ronte  ne  i'avoit  crû ,  ce  fidèle  fer- 
viteur  voyant  mon  attachement 
pour  Florinde ,  avoit  réfolu  de  m'en 
détourner ,  en  me  faifant  croire  que 
j'étois  fbn  fils ,  qui  me  fçachant  hon* 
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frète  homme ,  fe  doutoit  bien  que 
je  ne  voudrois  pas  abufer  de  la  cré- 
dulité d'une  perfonne  de  la  condi- 
tion de  Florinde ,  en  paflant  près 
d'elle  pour  ce  que  je  n'étois  pas  5 
mais  que  ma  fuite  l'ayant  mis  au 
défefpoir  ,  il  avoir  envoyé  fur  toutes 
les  routes  avec  les  noms  différées, 
d'Erafme  &  de  Lifarque ,  croyant 
que  je  prendrois  l'un  ou  l'autre  > 
&  qu'après  une  inutile  recherche  de 
la  part  de  ceux  qu'il  avoit  employez, 
il  fe  réfolvoit  à  la  faire  lui-même , 
quand  Orophane  fon  Maître  revint 
en  Anjou  >  d'où  il  fe  rendit  en  Poi- 
tou chez  Oront&> 

Vous  pouvez  juger ,  continua  ce 
jeune  homme,  de  la  douleur  d'un 
père  qui  venoit  avec  empreffement 
pour  voir  un  fils  qui,fur  le  récit  qu'on 
lui  en  avoit  fait ,  étoit  digne  de  tou- 
te fa  tendreffe.  Il  ne  s  amufa  point 
à  faire  des  reproches  à  Oronte, 
voyant  bien  qu'il  n'avoit  péché  que 
par  excès  de  zèle.  Comme  il  avoit 
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reçu  des  lettres  de  Paris  qui  voiîS 
croient  adrefïées ,  Orophane  les  ou- 
vrit ,  6c  comprit  par  ce  qu'il  y  lut  que 
vous  aviez  formé  des  engagemens 
feercts  avec  celle  qui  vous  éenvoir. 
Alors  il  ne  douta  plus  que  le  défef- 
poir  où  vous  étiez  de  n'avoir  qu'une 
naiffance  obfcure  >  ne  vous  eûtporté 
à  Fuir.  Enfin,  Seigneur  ?  Orophane 
votre  père  ,  &  un  frère  que  vous 
avez  d'un  premier  lit }  n'ont  rien  né- 
gligé pour  avoir  de  vos  nouvelles 
depuis  près  de  neuf  ans  que  vous 
êtes  parti  fans  qu'ils  en  ayent  rien 
appris.  Il  y  a  un  mois  que  je  fuis  arri« 
vé  à  Baïonne  pour  des  affaires  de 
famille ,  dont  mon  Père  m'a  char- 
gé i  ôs  je  me  trouve  trop  heureux 
d'avoir  fait  ce  voyage ,  puifque  je 
vous  revois  j  ôc  que  j'ai  pu  vous  inf- 
truire  le  premier  de  ce  qui  a  caufé 
votre  malheur ,  &  de  se  qui  va  faire 
votre  bonheur. 

Je  vous  ai  trop  bien  marqué  l'é- 
tat de  mon  ame ,  continua  Eramie^ 
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pour  que  vous  puhTiez  douter  de 
l'excès  de  ma  joye  à  ces  nouvelles. 
J'embraffai  mille  fois  celui  qui  me 
les  donnoit ,  ôc  profitant  du  fe  cours 
généreux  qu'Alphcnfe  m' avoir  laif- 
fé ,  je  partis  de  Baïonne  avec  fon 
Valet  de  Chambre  5  &  me  rendis  en 
Anjou  à  la  Terre  de  mon  Père  >  oit 
le  fils  du  Fermier  m'avoit  dit  que  je 
trouverais  Oronte  s  je  le  fis  deman- 
der de  la  part  d'un  homme  qui  lui 
apportoît  des  nouvelles  de  Lifar- 
que.A  ce  nom  il  courut  à  mon  Pè- 
re ,   qui  voulant  voir  aufïi  qui  c'é- 
toit  y  ordonna  qu'on  me  fît  entrer; 
Il  étoitaffis  dans  un  fauteuil,  le  bras 
appuyé  fur  une  table  duquel  il  fou- 
ten©it  fa  tête  ;  Oronte  étoit  de  bout 
vis-à-vis  de  lui.  Auffi-tôt  que  je  pa- 
rus, Oronte  s'avança  à  moi,  mais 
malgré  neuf  ans  d'abfence  «  &  une 
longue  maladie  ,  il  me   reconnut 
dans  le  moment  >  &  fe  jettant  aux 
pieds  d'Orophane:  Ah  ,  Seigneur!; 
lui  dit-il  >   le  voilà  lui-même  ces 
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Erafme.  Il  n'avoit  pas  achevé  de 
parler  que  j'étois  aux  genoux  d'Oro- 
phane,  les  embraffant  avec  un  tranf- 
port  que  la  nature  feule  pouvoit  ex* 
citer  ;  je  m'étois  d'abord  fenti  ému 
en  le  voyant.  Pour  lui  3  il  le  fut  fi  vi- 
vement qu'il  n'eut  pas  la  force  de 
prononcer  un  feul  mot  ;  il  me  tint 
une  heure  dans  fes  bras ,  n'expri- 
mant fa  joye  que  par  fes  larmes  ? 
j'y  mélois  les  miennes  ,  ôc  le  fi- 
dèle Oronte  nous  embraflbit  l'un 
&  l'autre,  en  faifant  mille  cris  de 
joye. 

Enfin ,  cette  touchante  feene  fit 
place  aux  explications  ;  j'inftruifis 
mon  Père  de  tout  ce  qui  m'étoit 
arrivé ,  &  comment  j'avois  appris 
que  j'avois  le  bonheur  d'être  fon 
fils. 

Ce  tendre  Père  me  dit  à  fon  tour  les 
raifons  qu'il  avoit  eu  de  cacher  ma 
naiffance,&  me  reprenant  avec  dou- 
ceur du  tort  que  j'avois  eu  de  quit- 
ter Oronte }  il  me  fit  çonnoître  qu'il 
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fçavoit  mon  amour  &  mes  engage- 
-  mens. 

Je  me  rejettai  à  fes  pieds  >  lui 
avouai  tout  >  &:  lui  montrant  le 
Portrait  de  Florinde ,  je  le  fuppliai 
de  me  pardonner  ma  faute  en  faveur 
de  fa  caufe.  Il  examina  cette  pein- 
ture quelque  tems  fans  rien  dire  9 
puis  relevant  fes  yeux  fur  moi  :  Oui  ^ 
mon  cher  Erafme  ,  me  dit-il ,  je  te 
le  pardonne  f  Hé  pourquoi  n'éxé- 
cuterois-je  pas  à  ton  âge  les  effets 
d'une  paflion  dont  ma  vieilleffe  n'a 
pas  été  exempte ,  &  fans  laquelle  je 
îerois  privé  d'avoir  un  fils  fi  cher  ? 
Je  fçai plus j  continua-t'il*  en m'em- 
brafîant,  je  ratifie  tes  engagemens  5 
Florinde  eft  libre  encore ,  mais  c'eft 
à  condition  que  tu  donneras  quel- 
ques jours  à  l'amour  d'un  père  que 
ta  perte  avoit  accablé  de  douleur. 

Cette  promeffe  m'offroit  un  fort 
trop  doux  pour  ne  pas  confentir  à 
tout  ;  &  quelqu'impatience  que 
j'euffe  de  venir  afïurer  Florinde  dç 
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ma  fidélité  ,  ôc  d'embraffer  mort 
frète  ôc  mon  ami  y  je  me  rendis 
aux  tendres  follicirations  d'un  père" 
que  je  ne  pouvois  trop  aimer  &  ref- 
pe&er.  Je  ne  voulus  point  renvoyer 
le  Valet  de  Chambre  d'Alphonfe  , 
nie  faifant  un  plaifir  extrême  de 
le  furprendre  .,  croyant  bien  qu'il 
avoit  perdu  Fefpoir  de  nie  revoir  9 
puifqu  il  s'étoit  paffé  huit  mois  de^ 
puis  notre  réparations  car  pour  vous 
abréger  mon  récit ,  je  ne  vous  ai 
point  fait  une  exacte  mention  des 
tems  &  des  lieux ,  &  j'en  ufe  encore 
de  même  ?  en  vous  difant  que  j'ai 
refté  deux  mois  en  Anjou ,  pendant 
lefquels  mon  père  écrivit  à  Oropha- 
ne  mon  frère  qu'il  avoit  eu  de  mes 
nouvelles  ,  &  que  je  ferois  inceffam- 
ment  auprès  de  lui.  Enfin ,  jugeant 
que  je  brûîois  d'être  à  Paris  >  il  me 
permit  de  m'y  rendre.  Àinfi  après 
m'avoir  donné  un  plein  pouvoir  de 
m'unir  authentiquement  aveo  ma 
çherg  Flqrinde;  il  me  laifla  partir^ 
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Nous  arrivâmes  hier,  le  Valet  de 
Chambre  d'Alphonfe  &moi,quime 
mena  d'abord  à  la  maifon  de  Cephi* 
fe,où  j'efperois  le  trouver  5  je  me  fis 
annoncer  fous  le  nom  de  Neandre, 
Comme  apparemment  ce  généreux 
ami  s 'étoit  fou vent  entretenu  de 
moi ,  Cephife  me  reçut  en  homme 
qui  ne  lui  et  oit  pas  inconnu. 

Elle  111  apprit  tout  ce  qui  lui  étoit 
arrivé  depuis  notre  réparation  ,  ôc  fes 
engagemens  avec  la  beile  Camille  1 
comme  dans  fon  récit  elle  nomma 
plufieurs  fois  Florinde  5  je  la  fup- 
pliai  de  me  dire  qui  elle  étoit,  ôç 
reconnoiilant  que  c'étoit  celle  que 
j  adorais  5  je  rendis  mille  grâces  an 
Ciel  de  ce  que  j'allois  être  encore 
plus  étroitement  uni  avec  un  ami 
à  qui  j'av  ois  de  fi  grand  es  obligations. 
J'inftruifis  Cephife  de  h  caufe  de 
ma  joye  ,  êc  elle  y  fut  auffi  fenfible 
que  fi  j'euffe  été  fon  fils  ;  &  mayanf 
appris  qu'il  étoit  ici  avec  mon  frère  s 
Camille  &  Florinde  ;  je  pris  U  réfb* 
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îution  d'y  venir  aujourd'hui.  Cephî- 
fe  m'en  parut  charmée  ,  d'autant 
plus  que  ne  pouvant  quitter  Paris, 
elle  trouvoit  par-là  une  occafion 
favorable  de  prefler  Alphonfe  & 
Camille  de  fe  rendre  près  d'elle 
pour  terminer  leur  union  à  laquelle 
je  brûle  de  joindre  celle  de  ma  che* 
ce  Florinde  avec  moi. 

Erafme  ceffa  de  parler5&  les  em- 
braffemens  recommencèrent  départ 
&  d'autre  avec  cette  franchife  qu'int 
pire  l'amour  parfait ,  &  la  véritable 
amitié.  Toute  la  compagnie  félicita 
Florinde  fur  l'heureux  changement 
qui  lui  arrivoit,  &  il  fembla  que 
l'arrivée  de  l'aimable  Erafme  eût 
renouvelle  la  tendreffe  &  l'eftime 
qui  uniffoit  cette  douce  focieté* 
Après  que  les  marques  de  bienveil- 
lance eurent  été  prodiguées  de  tous 
cotez ,  Uranie  qui  ne  s'occupoit  ja- 
mais que  du  plaifir  d'en  procurer  à 
fes  amis,  leur  dit  qu'elle  étoit  d'avis 
que  Ton  retournât  à  Paris  dès  le 
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lendemain  :  nos  amufemens ,  ajouta- 
t'elle,  ne  pouvant  rien  produire  de 
plus  intereflant  que  la  double  union 
dont  nous  devons  être  témoins. 

Tout  le  monde  fouferivit  à  cet 
Arrêt ,  ôc  comme  le  récit  d'Erafme 
n'avoit  pas  laiffé  d'être  long,on  n'eut 
queletems  de  faire  quelques  tours 
de  promenade  ,  dans  lefquels  Flo- 
rinde  ôc  Erafnre  réunirent  leurs  pen- 
fées  &  lenrs  coeurs  avec  d'autant 
pins  de  joye  j  qu'ils  ne  dévoient  plus 
être  féparez.  Alphonfe  ôc  Camille 
avoient  la  même  fatisfadion  ,  ôc  fe 
la  témoignèrent  avec  autant  d'ar- 
deur ;  ôc  quoique  Thelamon  >  Oro; 
phane?ErafmejUranie,Felicie,ôc  Ju- 
lie fuffent  au  comble  de  leurs  vœux 
par  une  poiTefîîon  tranquille  *  leur 
amour  n'en  étoit  pas  moins  vif  >  ôt 
ils  fe  parloient  le  même  langage 
dont  Alphonfe  ôc  Erafme  entrete- 
naient Camille  ôc  Florinde.  Ce  fut 
avec  ces  tendres  difpofitions  que 
cette  belle  Compagnie  fut  fe  mettre 
à  table.  L'Efprit^l'Ampur&la  çon* 
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fiance  étant  du  repas,  on  ne  peut 
douter  desplaifirs  qui  s'y  goûtèrent, 
aufquels  on  fit  fucceder  ceux  d'une 
nuit  que  la  joye  ôc  l'efpérance  fit 
trouver  des  plus  douces,  ôc  digne 
des  amufantes  journées  qu'on  avoir 
paffées  dans  la  maifon  d'Uranie.  Ce 
qui  doit  prouver  aux  hommes  que 
l'agrément  de  la.  focieté  confifte 
dans  l'union  ,  6c  que  cette  union 
ne  fe  peut  former  que  par  là  fagcfïe, 
ï'efprit,  les  bonnes  mœurs  y  ôc  la 
cordiale  amitié,  qualitez  que  l'on 
acquiert  facilement  lorfque  l'on 
veut  profiter  de  fon  étude  ôc  de  fa 
feience  pour  réfléchir  fur  foumême- 
préférablement  à  l'occupation  frivo* 
le  de  fronder  les  autres. 

fin  du  quatrième  Tome» 

ban  .....     —..  .   ii.-i.        -    .  • 

APPROBATION. 

J'Ai  H*  par  ord  je  de  Monfeigneur  le  €îarde  deé 
îceauy  >  Laf  .ite  des  Journ'es  Amufantes  ,  & 
j'ai  cru  qu'elfe  feroit  aufïi  agrésbie  au  Publie  que 
ce  qu'il  en  a  déjà  vu.  Fait  à  Paris  ce  prejrto 
Avril  1714- 

Signé ,  Houea&p  pe  iA  Motte» 


ï£$: 


WéZ. 


'V'W 


^,>:X 


K^ 


i 


